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SiNsi que je vous l'ai dit di
fière causerie, nous avons
France pendant plusieurs s
départ du vapeur qui devait
Canada, les cinq derniers me

Presse Associée de la Province de Qu,
Pendant que notre navire se prorx

la nmer du Nord, notre imagination ne
inactive, et nous éprouvions un ceri
à fixer à notre retour une date précisE
âtre pour nous une double rete.

Tout d'abord, nous avions suppos
serions au pays dans la dernière déca(
de novembre.

-Oui c'est bien cela, disait l'un, i
rong le 25, à la Saint e-Catherine, noui
notre soixée en famille, et nous revivi.
tact des bonnes amitiés que nous av(
là-bas.

~Nous mangerons cette excellent(
ne voit faire que chez nous, ajoutail
mand.

:La débutante.
Ls.-Les enfants
ic: La nuit de
tGlanures, par

qu'un seul mot venait :,d'év quer "dans e notre
esprit.

Ce beau jour de SainteCatherine, nous l'avons
passé en mer; nous avions vent debout, la mer
commençait à s'agiter, les dernières côtes d'An-
gleterre, les les Scilly venaient de disparaître
dans les brumes de la Manche, et nous avancions
dans un cercle d'eau dont la circonférence tou-
chait partout aux nuées pleines d'orag,,eis.

prFrédéri - ** Voyant qu'il fallait renoncer aux gaités de
.- llecréation la fête de cette patronne aimée des jeunes filles,

,nsetcouums.nous nons Sommes rabattus enu- Saint-Nicolas, ce
maitresses de la bon saint aimé du peuple, des travailleurs, des
ame Benjamin marchands, des marins, ce bon saint qui aime
le du gelra at les enfants... bien Esages.
re diifeuilleton - Comme nous avons été autrefois - il y a bien

longtemps, trop longtemps - des enfants tirès
I11~L~Image s, nous avions tous gardé un bon souvenirllIlsLra de ce saint pr-otecteur, et nous nous permettions

bien de chômer sa fête.
C'est encore en mer que nous avons vu se le-

$50s ver l'aurore, le 6 décembre 1 et quand je dis l'au-
2à r-ore, je vous prie de croire que c'est une figure

* 15 des plus déplacées,' car, ce jour-là, la charmante
10 avant-courrièî-e du soleil fit une telle grasse ma-

5 tinée, que Phébus ne put se résoudre non plus à
4 soitti- de son lit.

3 Nous avions quitté Terre-Neuve, et une nou-
-~ velle tempête nous faisait danser.

2 Le soir, nous étions réunis dans le fumoir, si-
- 86 tué sur le pont, quand Faucher entr-a tout à coup,

-20 l'air sombre et l'Su plein de tristesse:
$200 -Messieurs, dit-il d'une voix creuse, nous voici

8allepublique, dans les parages de Ille de Sable...- ce cimetière
!d.ée. Aucune de l'Atlantique.. 1
ui suivront l4 Et, apr-ès avoir prononcé ces mots d'une gaité

douteuse, il rejeta sur son épaule gauche le pan
de son grand manteau et s'en fut... se coucher.

Cette apparition, ce discour-s, cet air- funèbre,
tout cela jeta un froid dans notre réunion, et les
paroles devinrent plus rares, pendant que les pa-

lE quets de mer se succédaient sur le pont et me-
naçaient de nous enlever, afin de donner de nou-

primes men- veaux cadavi-es au fossoyeur de Ille de Sable.
i-os de Dé- Le joui- de Saint-Nicholas ne fut pas gai, non
ÂNVIER, à plus, comme vous le voyez.
TNION ST-
ýe et Ste-Eli- ** -Mes paroissiens, meis chers amis de

Gaspé, soupirait le bon Abbé Van de Moortel, je
à y assister-, ne les verrai donc pas le jour de l'Immaculée

Conception. J'avais cependant un beau sermon
à leur faire...

îrt de la liste Et, en parlant ainsi, il disait certainement bien
e novembre, vrai, car le curé de Gaspé, qui a étudié chez les

)hsMasson' Jésuites pendant plus de vingt ans, est un des
his pi-êtres les plus éloquents que j'ai entendus.

Le 8 décembre, nous étions encore ballottés
1- U- les vagues, mais, cette fois, en vue d'Halifax,

~~ ter me de notre voyage maritime.
________ otre aumônier est peut-être ai-rivé dans sa

paroisse pour célébrer la messe de l'aur-or-e, ai
~oi~II8 non celle de minuit, car la route est longue, et

comme le service des bateaux à vapeur est ter--
Miné pour- la saison, il a en plus de deux cents
milles à fair-e en tr-aîneau par des chemins im-
possibles.

ails ma der- Enfin, nous aussi, après avoir- passé par- plu-
attendu en sieurs climatsi au iHâvre les ci-ysanthè mes étaient
semaines, le eni fleur-s dans les jar-dins publ1ics, à Terrenieuve
ramener- en la tempér-ature était assez douce, et à Halifax le

ombr-es de la fr-oid commençait à piquei-, pendant qu'on gelait
aébec. à Québec) nous avons pu passer le jour de Noël
nenait dans en famille et nos maux ont pris fln, malgré la
erestait pas compagnie Bossière et les ftu-eur-s d'Eole.
tain plaisir-
ie qui devait ** Désanîniers, u a bien voulu me r-enpla-

cer pendant mon absence, me semble avoir pr-is
36 que nous en mon inom un engagement qu'il me sera peut-
de du mois être difficile de iremplir d'une manière conve-

nable, à savoir que je ferai aux lecteurs du MONDE
nous arrive- ILLUSTRÉ Un récit des obser-vations que j'ai pu
1s passrer'ons fair-e pendant mon voyage en Europe.
-ons au con- Peut-êtr-e, en effet, si cela ne vousý ennuyait pas
ons laissées tr-op, vous raconiterai-je cer-tains épisodes de cette

cour-te odyssée, mais, poui- le moment, je m'en
ýe ire qu'on tiendrai à vous faire par-t de certaines réflexions
it un gour- que peuvent m'inspir-er les événements récents

et qui vous intéressent plus spécialement.
ndant que, En parcourant les journaux par-us depuis
oies passées quatre mois, je vois qu'au Canada comme en

France, on s'est ,-,eaucoup 7,occupé de trois
hommes qui ont cherché ou chehent encore à
immortaliser leur- nom pir dei moyen-; divers.

A Montréal, à Paris, à Q iébec et à Londres, on
n'a parlé, en effet, pendant longtemps, que
" Jacques l'éventreur," du général Boulanger
et de Prado.

Le premier. le tueur de femmes, Jette toujour.s
la ter-îeur dans Londres, continue à dépister les
recherches de la police, des agents secrets et des
citoyens, et le désarroi est tel que le chef' de po-
lic-e de la capitule anglaise, un général, rien que
ça, a donné sa langue aux chiens et... sa démis-.
sion.

Cet échec humilie singulièrement les cockneys
qui ont peine à croire que leurs détectives soient
inférieurs à ceux des autres nations, que leurs
pickpockets seuls aient une supériorité incontes-
table.

L'assassin de Londres semble méme parfois
avoir le don d'ubiquité, car des lettres s3igneé.s de
son nom sont reçues chaque semaine par les chefs
de police de villes situées très loin les unes des
autres.

Le colonel HEughes, de Montréal, a reçu égale-
ment une missive de ce genre, mais, renseigne.
ments pris, on a reconnu qu'elle était l'oeuvre
d'un mauvais farceur, ayant plus do wiskey dans
l'estomac que de jugement dans la tête.

**I Comme tant d'autres curieuxje suis allé à
la cour d'assises de Paris, afin de voir Pr-ado, ainsi
que ses complices et une partie de ses victimes.

La physionomie de ce singulier coquin, dont la
tête a été piromise au bourr-eau, ne répondait nulle-
ment à l'idée que je me faisais d'un criminel de
son espèce et vrai ment, vous et moi, nous lui au-
iions serré la main, s'il nous avait été Présenté,
nous félicitant de faire la connaissance d'un
homme aussi intelligent et de mine aussi affable.

Et ceci me remet en mémoir'e l'aventure d'un
avocat célèbre de Par-is:

Il avait été choisi par la Cour pour- défendre
un individu accuszé de meurtre et il avait accepté
cette tàche avec beaucoup de répugnance après
avoir ou une entrevue avec son client de ha-
sard.

Cet homme avait en effet tout ce qu'il fallait
pour inspirer l'antipathie la plus profonde D'une
laideur repoussante,ce misét-ablo, au fi-ont bas et
fuyant, à la bouche tirdue par un tic de nais-
sance, au regard louche et à l'aspect brutal, ne
répondait que par monosyllabes aux questions de
son avocat qui ne put en rien tirer que des mots
très obscurs.

Presque toujours il semblait indifférent à son
soi-t et par-aissait pau se soucier qu'on lui coupit
la tète ou non.

La plaidoirie de son défenseur se ressentit
beaucoup de l'attitude de l'accusé, car, ainsi qu'il
l'a dit plus tard, le brillant orateur fut ce jour-là
ti-ôs inférieur à sa réputation, mais ses auditeurs
l'excusèrent faci!ement La cause était en effet
perdue d'avance, et cette tète de démon devait
bien être celle d'un coupable.

Le verdict fut hffirmatif sur toutes les ques-
tions et muet sur~ les cir-constances atténuantes.

Résultat: condamnation à mort.
On ramena le malheureux dans sa cellule <-t

on le garda à vue en attendant l'heur-e do l'exé-
cution.

Lets joui-s s'écoulèrent et personne ne s'intér-es-
sait plus au condamné quand, un beau matin, on
apprit avec étonnement qu'un autre individu, le
frèr-e du pauvre diable cond amné à l'échafaud)
venait de déclarer qu'il était seul coupable.

Ce qu'il y avait de plus surpr-enant et de plus
étr-ange dans cette affair-e, c'est que l'homme qui
venait avouer ainsi i5a culpabi lité offrait au phy-
sique le contr-aste le plus parfait avec le premier-
accusé, et que sa physionomie était aussi sympa-
thique que colle de l'antr-e était repoussante.

Un second p)rocès eut lieu et l'on appritanli-s%
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maxime de Vauvenargues que je relisa.s hier:
La physionomie est l'expression du caractère et
celle du tempérament.

.Prado a une tête de parfait honnête homme, etfcependant c'est un assassin.

*** Avant mon départ, je me figurais qu'on
était, à coup sûr, bien meilleure là-bas qu'ici,
mais je me suis aperçu, au bout de quelques jours,
que nos cousins de France avaient leurs petits
défauts tout comme nous.

J'ai constaté que, là aussi, les gros poissons
mangent les petits et que, s'il y a des maîhen
roux, c'est malgré eux, comme dit la chanson.

Je puis ajouter qu'après avoir vu Pr-ado, lu les
horreurs de Whitechapel, écouté les boulangistes
et entendu les doléances des marchands, des in-
dustriels, des cultivateurs, des légitimistes, des
radicaux, dles orléanistesi, des républicains, des
bonapartistes, des traviilleurs, des paresseux,des
gens de lettres, des artistes, des décadents, des
riches, des pauvres, des malveillants et de beau-
coup d'autres encore, j'cn ai conclu que l'honnê-
teté était iare en ce moment, que l'homme heu-
reux est encore à naître et que cette conclusion
n' était même pas une découverte de ma paît.

Que si l'on me demande quel pays je préfère,I e répondrai que mon rêve ser-ait de passer l'hi-
ver en France et l'été au Canada, et que, pour'

4> me rendre d'un pays à l'autre, je prendr'ai une
ligne dont les navires partent sérieusement à
date fixe.

*** Quant au général Boulanger, j'ai écouté
ce qu'on dieait de lui et les airs sont ainsi divi-
sés.

Le général, disent les uns, n'a pas de passé
militaire, et on le considère dans l'armée comme
très inférieur à tous les autres généraux de divi-
sion. Quant à la revanche, nous la voulons autant
que lui, mais mieux que lui, c'est-à-dire de i'a-
nièî-e à être bûrs de la réussite.

Comme homme, il a fait ses preuves, en ce sens
qu'il s'est montré sous un jour déplorable dans
seis rapports avec le due d'Aumale qu'il a flatté
longtemps et qu'il a fait expulFer plus tard.

Comme citoyen, il ne cherche qu'à faire du
tapage et à arcquérir une popularité de mauvais
aloi, et comme homme d'intérieur vous avez vu
qu'il n'est pas un modèle à donner aux familles,
puisqu'il a cherché à divorcer dernièrement.

Somme toute : soldat des plus ordinaire, ci-
toyen dangereux et mauvais mari.

Le général 1 piotestent les autres, est le seul
ministre de la guerre sérieux que nous ayons eu
depuis vingt ans. C'est lui qui a donné conaance
à l'ar'mée, qui lui a fait faire des progrès in-
croyables, c'eFt l'homme de l'avenir, de la revan-
che, de la délivrance de l'Alsace et de la Lor-
rai ne.

C'est le citoyen intègre qui veut chasser les in-
capables qui sont au pouvoir, il sera notre sau-
veur 1

Et parmi ses plus chauds partisans, il faut sur-
tout entendre notre ami Foni-sin-Escandre, que
beaucoup d'entre vous connnaissent puisqu'il était
déjà venu huit ou dix fois au Canada.

-Mon cher, me disait-il un soir, en terminant
une longue dissertation sur les affaires de France,
nous ne manquons certes pas d'hommes dans
notre beau pays, mais je n'en vois qu'un uiait
assez de nerf pour nous conduire sur les bordis du
IRhin, avec des chances de succès. Aujourd'hui
les Français se départissent'en deux classes : nos
amis et les autres.

-Qui cela, les autres, lui dis-je ?
-Les autres ?... hum 1... les malveillants I1I I
Il est difficile de trouver des opinions plus

diamétralement opposées, et si vous voulez savoir
de quel côté je me ranger-ais si j'étais forcé de
faire un choix, je crois bien que je serai peut-
*tre légèrement malveillant.

proche, et je cr-ois que l'année qui va commencer
verra la solution du grand problème.

En attendant, je vous souhaite bon an et bon
jour.

1889: LA DÉBUTANTE
<Voir gravure)

ESTr à ce vieux théâtre, où déjà tant d'actrices ont
passe, que les savants, pour en supputer les nombres,
Sse querellent sur des milliers.

fl Si vieux, ce théâtre 1 Nul n'en connaît le fonda-
' teur; et les spectateurs en malins ont même fini par
dire (lue c'est un théâtre qui s'est fait tout seul.

La direction aussi est mystérieuse. A peine on
aperçoit, sorti (le la coulisse, je ne sais quel régisseur sans âge,
auquel, de s-iècle en siècle, les spectateurs ont trouvé une
figure de vieillard. Il passe, indifférent en apparence à la
scène et à la salle, présetant Muaque actrice su public ; puis
les fauchant hâtivement, tour à tour, sur les planches : les
p lus sifflées ou les p lus acclamées, peu lui importe 1 Il renvoie,
là-haut, à l'invisible direction-sans que personne ssche si

elles y prvieDnnet-les plaintes d'un public sans cesse renou-
velé. ( a'r le public se plaint ýoujours. Pourtant, que de
transformatiens sur la scène, heureuses souvent ; combien de
bouleversements, quelquefois inutiles I

Mais, chose étrange 1 à mesure que l'installation générale
devient plus confortable, luxueuse même - le progrès des
sciences ayant pri de réaliser des merveilles - ce p)ublic
mieux assis s'intres et s'amuse moins, et médit davantage
de la dirction oculte qu'il veut enfin saisir et rendre respon-
sable. Ce sont de grands cris, quasi féroces, parmi les hautes
galenies : 1'' Ils n'entendent point," Ilils ne voient point." Ils3
menacent sans cesý e d'envahir et de briser les loges. Eu vérité,
dppuis que le théâtre est théâtre, les setateurs se sont bat-
tus moirs pour le sp~ectacle qune pourales places. Hélas ! et
dans les loges, c'est là' c'est là qn'on baille derrière les éven-
tails.

C'ependant, tout a été joué sur la scène: les naïfs mystères,
les (trames dle sang, les navrants mélodrames, la comédie-ct
la meillere-les fares grossières, les saynètes académiques.
Que de rires 1 que (le larmes ! des sounires, aussi, de specta-
teurs ,plu,ýs fins et de secrètes émotions d'êtres sensibles quiit les sceptiques ?.

Jadis, le publie plus simple s'émerveillait très volontiers.
Son imagination aidait beaucoup à la mise en scène: un
bruissent sous les planches, il enterdait les nymphes
sortir des ondes; un eclair dans les frises, il vûyait les
anges dleFcmndre (lu ciel. Le public d'aujourd'hui est de-
venu s;avant et critique: pédant, pour tout dire. Il examine
avec des lorgn( ttes perlèctionnées les dessous des objets : il
prétend centnattre au commencement le mot de la fin, et, par
une conitradiction de sa nature et à cause de son ignorance des
choses, il gé-mit de ne plus goûter le plaisir après qu'il a dé-
truit l'illusion.

Autrefois ausisi, c'était de mode d'applaudir les actrices.
L'étoile vieillie, abandonnant la scène, on la lttiit avec mé lan-
co!ie. Et le dernier soir de décembre, qui était sa représenta.
tion d'adieu, au souvenir de ses rôles divers, quel spectateur
n'avait la voix émue eu fredonnant les refrains, gais ou tris-tes...
demain déjà ds rd'raîns d'antan?1 Mintenant, sans un rap-
pel, sanis un bravo 1 une actrice remplace l'autre. II Celle-là
etait vieille, murmurent les vieux spectateurs ; et celle-ci t
Aucun charme, nuite passion 1 On n'entend plus leur voix....
elles ne savent plus dire." Et ies jeunes spectateurs-oh 1
tribtesse 1 - raillent dans tontes les deux le pass;é et le souve-
nir, ia beauté et l'amour..qdalmoen

Elle est là, la débutante. Les fabuleux échosi a oen
réclame l'ont, en grand tintamarie, annoncée ; et dans les
journaux, sur les affiches, aux vitres des ma a-ins, c'est son

chifre ui-st -- vdett. -Mme ansles files et j usqu'au.
près du plus pauvre foyer, on s'entretient de son début. Déjà,
sous les portes cochères, au coin des rues, les pauvres vous de.
mandent l'aumône en sou nom.

Spectateurs, ne pourriez-vous pas lui faire crédit d'un peu
d'enthousiasme 1 Car, enfin, vous, spectateurs moroses, est-ce
que vous croyez que le théâtre manque de richesses pour la
mise en scène future 1 Regardez, regardez les vieux déc( rs,
ceux de la création du tiseâtre, ceux qui furent faits duran t les
six jours : ces fonds d'arbres, ces mers bleues, ces ciels d'aube
et de créruscule, cette vcûte de la nuit aux milliards de
lueurs lointaines, vieux décors toujours neufs, rafraîchis et
renouvelés par une éternelle mains d'artiste.

Et vous, spectateurs craintifs, ce qui vous gâte d'avance le
spectacle et l'actrice, serait-ce ces cris pF.rtis quelquefois de-ci,
de-là : "lLe théâtre craque 1 "-Le théâtre brûle 1 " Certes I
il a toujours, ou ne sait d'où, un peu craqué ; et toujours on
ne sait d'où, des étincelles onit jailli. Mais votre strapontin
,ui tombe, est-ce la salle entière écroulée t et unue frise en feu,
1 embrasement de l'édifice?1

Ecoutez, écoutez le vieux régisseur qui murmure dans sa
vieille barbe, pour l'une après l'autre, de vos fugitives géênéra.
lions :"I Laodirection, là-haut, veille, répare, éteint ....

Elle monte sur la scène, la débutante 1 J olie 1 Belle 1 Ce
n'est encore qu'un viEage inanîme qui s'illuminera de Ses rôles.
Mais n'est-ce pas qu'elle a, sous sa mine du Conbervatoire et
dans soi cobtume iniedit, la giâce, le charme, un je ne si

A;firel'amou-rause

QUE DISAIT-ELLE?

Rêveuse, assise aux bords des eaux,
Songeant aux fleurs qu'elle a semées,
A l'heure où le chant des oiseaux
S'éteint dans l'ombre des ramées,
L'ne fillette au front vermeil
L'oeil brillant d'amour et de flamme,
Sous les derniers feux du soleil,
Ouvrait les replis de son âme.

Sa voix qui parlait aux échos,
Semblait suspendre la nature,
Puis on aurait dit que les flots,
Jaloux d'entendre son murmure.
Aplanissaient leur front d'azur
Pour faire briller dans les ondes
Les rayons de son reeard pur
Et ses soyeuses bouc.es blondes-

Le soir caressait, plein d'amour,
De sa mélodieuse haleine,
Ses lèvres, son cou de vetour,
Qu'embrassaient un collier d'ébène-
De la nature q ut s'endort
Livrée à tout le grand mystère,
Souriant dans un rêve d'or,
La fillette oublia la terre.

Ses lèvres murmurant tout bas
Laisérent glisser mille choses
que l'on comprend, qu'on ne rend pas,
Et qune l'o n puise dans les roses...
Que pouvait dire cet enfant,
Qune se passait-il en son âmne 7I....-
Elle disait ce que souvent

Ressent, mais ne dit pas, la femme....-
J. W. PornP.is

Montréal i18M.

LES ENFANTS DANS LES BOIS

LtGENDE

PtROIS enfants se rendant ensemble à l'école
réfléchissent que c 'est bien ennuyeux d'6-
t udier, et se disent : Allons au bois, nous y
trouver-ons toutes sor-tes de jolis animaux

r-qui n'ont îrien de mieux à faire que do
louer, et nous jouerons avec eux.

Ils s'en vont et passent sans oser- s' arrrêter de-
vant l'active fourmi, et s'écartent aussi de l'a-
beille. Mais le hanneton, qu'ils invitent à s'asso-
ciel' à leur r-écréation, leur dit:

-Y songez-vous ? Il faut on ce moment que
je me construise, avec ces brins d'herbe, un noua-
veau pont solide.

-Moi, dit la sour'is, je dois faire mes provi-
siens pour l'hiver.

-Moi, dit la blanche colombe, j'ai plusieurs
choses encor'e à porter dans mon nid.

-Moi, dit le lièvre, je m'amuserais volontiers
à cour'ir avec vous, mais je n'ai pas encore lavd
mon museau ce matin. 4vant tout, je dois faire
ma toilette.

-Et toi, gentil ruisseau, s'écrient les petits
déserteur's, toi qui sautille et babille si bien, ne
veux-tu pas jouer asvec nous ?

-Ah 1 voilà de sots enfants, répond le ruis-.
seau Comment ? Vous vous figurez donc que je
suis inoccupé 1 Eh I nuit et jour, je n'ai pas un
instant de repos Il faut que je désaltère les
hommes et les animaux, qe j'airose les collines,
les vallées, les <hamps Ït les8 jardins. Il faut que
j'éteigne les incendies, que je fasse mouvoir des
forges, des moulins, des scieries. Je n'en finirais
pas si j'essayais de vous énumérer tous mes dif-
férents emplois Adieu, je suis pressé.

Les enfants, déconcertés, lèvent les yeux on
l'air et aperçoivent un pinson perché sur une
branche.

-Ah 1 lui disent-ils, toi qui n'as rien à faire,
veux-tu venir jouer avec nous ?

-Rien à faire? Etes-vous fous, répond le pin-
son. Pendant le jour, il faut que j'attrape des
mouches pour ma nourriture. Il faut que je fasse
ma partie dans le concert des autr'es oiseaux, que
je r'écrée par mes chants le pauvre ouvrier dans
son travail, que j'endorme les enfants par un
autre chant et que, soir et matin, je célèbre les
louanges de Dieu. Allez, petits paresseux que
vous êtes, allez aussi à votre devoir et ne vee

p lus tr'oubler les habitants des forêts% qui tous ont
leur tâche à remplir.

Les enfants ont profité de cette leçon, et ils ont
reco.ninnu ule pài laisair est la réconmpeinse dutra-
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LE IVIONDEIL UTR

LA NUIT DE NOEL

(MUSIQUE DE M. N. CRÉPAULT)

1

L'tre saison déroule sur la terre
Son lor manteau dle neige et de frimas

Le vent du soir sou pire avec mystère
Dans la ramure où brille le verglas.
Il est minuit. Le carillon du temple
Jette aux échos uin hymne triomphiant,
Et le chrétien, à deux genoux, contemple, Bis.
Avec amour, un adorable enfant.

11

Il est plus grand que tous les rois du monde,
Plus radieux que l'éclat clu soleil,
Plus éloquent (ue la foudie qui gronde,
"lus rpur et saint que les anges (lu ciel.
Et ceî endant, il est né sur la paille:
Sonudivin corps est eu proie aux douleurs....
Que l'nuivers d'allégresse tressaille, Bs
Car cet enfant rachète nos malheurs!Bs

Au front du ciel une étoile rayonne,
Guidant les pas des rois les pilus puissants
Qui vont offrir, en guise (le couroune,
Ali nouveau-né, l'or, la myrrhe et l'encens.
Chrétiens, allons, à l'exemple des Magei;,
Nouis prosterner devant le Bédempteur!1
Adressons-lui nos vertueux hommages, Bis.
Et redisons: Gloire nu Libérateur

Québec, 1888.

CUEILLETTE ET GLANUIRES

LA ]BINDIOTION DU NOUVEIC AN

Ahli1 mon coeur voua regrette encore,
"Mes tendres ana êvanoïs 1
"Voua avez fui, comme l'aurore
"Tout devant l'astre aux feux bénis.OUI de nous n'a pas conservé le souvenir
de cette délicieuse scène de famille, la bé-
nédiction du nouvel an, oumienx du jour
de l'an, comme on dit si bien dans nos
bonnes campagnes ? Qui nu se souvien-

drait, avec le plus intime plaisir, do ce beau
temps jadis, où, jeune enfant, il allait s'a-
genouiller aux pieds d'un pèr-e ou d'une mère
et, plein d'un aimable enthousiasme, les priait
de fair-e descendre sur lui les bénédictions d'on
haut, au début de chaque nouvelle année ? L'on
ne saisissait pas encore, alors, tout le sens, toute
la portée de cette action de piété :filiale, si belle
en elle-même, et pourtant, avec quel emÏprese-
ment instinctif, avec quelle ivresse enfantine on
ypar-ticipait!1 C'est qu'il y a, dans cette pratique,
bien ordinaire pourtant, quasi commune dans nos
familles chrétiennes, quelque chose de relevé,
quelque chose de grand, de sublime même, je
dirais qui entraîne, qui domine, quelque chose
qui agit foi tement sur Imagination vive des
jeunes enfants et laisse, dans leurs sensibles
coeurs, un souvenir qu'ils aimeront toujour-s à se
rappler.

neffet) n'est-ce pas réel que cotte bénédiction
qun père appelle, au premier jour de l'an, sur

les têtes de Îes fils et de ses filles raséemblés à ses
genoux, revêt, en quelque sorte, un caractère
divin ? Il smrble que le TrèsHant, lorsqu'il a
commis aux pères et mères l'autorité dans la fa-
m*ille-a u -e pcArgé leurs-m ain e

tige nouveau. C'est là ce qui plaît, ce qui réjouit
dans ctte belle scène de famille, ce à quoi le
penseur chrétien aime toujours à s'art-ôter : car
cela rappelle le bon vieux temps des patriarches,
cet âge d'or où les fils d'Abr-aham, d'[saac et
de Jacob cherchaient, dans la bénédiction pater-
nelle, un gage assuré des faveur-s de Jéhovah 1

Je faisais tout à l'heur-e allusion à nos bonnes
campagnes : c'est là, en effet, que vivent encorie,
dans toute leur naïve grandeur et leur noble

simplicité, ces vieilles coutumes patriarcales. La
ville, ah 1 elle en a perdu bien d'autres belles
coutumes qu'on ne retrouvera plus qu'aux ùha") Ps,
elle aur-a bientôt fait augsi d'avoi- laiezsé périr-
celle-là I Toutefois, j'aime à le dire pont' êtr-e juste,
il se tr-ouve encore, au sein même de nos cités,
nombr'e de bonnes familles où de dignes enfants
se font toujours gloir-e de suivi-e cet usage Ri beau,
si touchant.

Mais je soutiens qu'il faut aller là-baq, dans nos
campagnes, pout- jouir de ce Fpectacle touchant
et édifiant que plusieurs d'ent-e nous ont admir-é
bien des fois : celui d'une famille entibire, depuis
le mâle gai-s de vin)gt à vingt-cinq ans jtnqui'à la
fillette de cinq ou six années, à genoux aux pieds
d'un père ou d'une mère-quand le pèr-e, hélas!
n'est plus là I-et recevant, le front courbé, avec
respeet, cette bénédiction qu'ils r-egar-dent comme
un gage asFuré de bonhewi, sans laquelle ils ci-ain-
di-aient pr-esque d'entr-er dans l'année nouvelle.
D'anti-es fois, piété plu, î-emar-quable enco-e 1
c'est un père, c'est une mèt-e, déjà avancés en âge,
venant avec toute lent- famille implor-er de l'aïeul
la faveur de sa bénédiction et lui présenter-, on
même temps, les hommages respectueux de sa
postéî-ilé. On a vu, toujours au soin de nos cam-
pagnes, des têtes griËonnantes ou même grises
déjà, se coutrber, dans l'attitude de la plus absolue
déférence, sous la main tremblante d'un vieillard
à cheveux blancs, le pr-iant de bénit- deux et par-
fois même jusqu'à trois générations issues de son
sang, iassemblées autour de lui en cet heur-eux
jour do fête. Ah I qu'un tel spectacle est conso-
lant, et comme il fait bien voir au chirétien toute
la justesse et la vér-ité de ce précepte divin : "lHo-
nore ton pè-e et ta mère et tu vivras long-
temps1" En effet, cette postérité nombreuse,
n'est-ce pas la promesse de longue vie réalisée
ici-bas dans une race forte et pleine de vitalité ?

Il est encore un autre tableau qu'offre cette
jolie fête de famille, et c'eét par celui-la que je
veux ter-miner ces quelques i-éflexions. Quoique
du même genre que lcs précédent", non moins
touchant et édifiant, il est peut-êt-e plus riant on-
coi-e. Cette t3cène-là, par exemple, je l'ai revue
plusieurs fois, et je suis heut-eux d'y avoir moi-
même pris part bien souvent, ne formant qu'un
voeu: celui de pouvoir-, bien qu'en vieillissant, goù-
ter longtemps, goûter toujour-s cette douce et filiale
joie, une des plus r-egrettées des jours do mon en-
fance.

Voici comment cela se passe : Ici, la famille
est en pousse, l'aîné a quator-ze ou quinze ans, le
benjamin on compte de tr-ois à quatre. C'est le
matin du premier jour de l'an; la veille déjà, dès
avant même, on a conspi é d'aller ce matin-là,
bien à bonne bour-e, aussi à bonne heur-e que pos-
sible, solliciter la bénédiction paternelle. Heu-
reuEement qu'il y a ou des arrangements pr-is
pour qu'on y ailleo tous ensemble, sans quoi quel-
ques-uns des plus vigilants jouet-aient aux autr-es
le mauvais tour de leur voler la primeur; c'est là
un pr-océdé qui r-éjouit beaucoup les vainqueurs
de cette course au clocher d'un nouveau genre,
mais qui ne flatte pas du tout les vaincus. Aussi,
est ce une de ces petites offenses d'amour-propre
qu'entre enfants on a du mal à se pat-donner on
toute autre occasion qu'aujourd'hui. Mais, pour
cette fois-ci, c'est convenu qu'on ir-a tous en-
semble et personne ne voudr-a tr-ansgresser la con-
signe.

Voyez les donc, déjà toute la bande est sur
pnieds, bien iavant le réveil des parents. Garçons

règne, dans cette petite assemblée, un certain air
intéressant et légèrement solennel. De temps à
autre,'on -prête l'oreille, le silence se fait complet,
on attend avec anxiété, on a peine à se décider
de reprendre les propos inter-rompus par ce léger
bruit qu'on avait pri.; pour le signal attendu.
Ah!1 qu'il leur tarde d'aller cher-cher cette bonne
bénédiction dont ils parlent depuis si longtemps.

Çà et là sont suspendus à la mui aille, à portée
de leurs mains, les bas dos plus jeunes, gonflés
des largesses du vieux Saint-Nicolas. Il y a bien
la jolie Georgette, espiègle de dix ans, qui leur
lance des yeux coquins, et bébé qui a bien envie
de s'expliquer le mystère ; mais les grands sont là
et ils savent bien, eux, que cela est sacré et qu'on
y touche qu'une fois la bénédiction reçue : aussi,
grâce à leur active surveillunce, tous se tiennent
on respect et s'effor'cent de ne pas penser à Saint-
Nicolas.

Bon, Paul a entendu quelque chose... c'est cela,
papa est levé ; on se consulte un moment: dans
quol or-dre entrer, qui va parler au nom de tous?
Ce siî-a Pauil lui-même, c'est entendu, ce gai bam-
bin do six ans ; les plus jeunes, les moins ti-
mides, s'avancent les4 premiers. Les voilà aux
pieds du pèr'e, et le petit Paul formuile sa SULp
plique du mieux qu'il le peut, aussi bien que1
lui per-met l'émotion qui l'agit(-. Cette douce
émotion a gaz~né tout le inonde, jusqui'au père lui-
même qui, tout heu-eux, lève les mnains au-dessus
de ces têtes, son espoitr et son orgueil, et appelle
sur- ces chers enfants les meilleures bénédictions
du ciel. Entre temps, la mèr-e s'est éveillée à son
tout-, et, les larmes aux yeux, contemple ce spec-
tacle qu'elle revoit chaque année, mais qui ne
laisse pas pourtant de chai-moi- son coeur aimant
do le remplir d'une joie bien vive et toujours non-
velle. Les enfants se sont alors relevés et pas-
sent, chacun à son tour, des brag du père dans
ceux (le leur maman. Oh 1 qu'ils sont affectueux
et tendres, oh 1 quel doux bien de famille que ces
chauds baisers du nouvel an 1

Puis les jeunes s'élancent vers les bas, gros
d'attraits, dévaliser Saint- Nicolas; pour les aînés,
plus posés, ils attendent que le papa ou la maman
vienne leur faire connaitî-e les pi'éstnts que leur
apporte l'an nouveau. Et chacun de se réjouir à
qui mieux mieux, et tous d'être contents, bien
contents.

N'avais -je pas raison d'appeler cette scène une
des plus belles de la vie de famille ?

Pr'ofitez donc, ô par'ents, de cet an nouveau que
le Seigneut- nous donne, pour bénir, avec toute la
tendresse de ces coeurs d'élite que le ciel n'a mis
que dans vos poitr-ines, vos enfants respectueux
qui sollicitent cette faveur de votre inaltérable
affection. Et vous, de votre part, enfants, allez
avec empressement, allez avec joie demander à
vos parents chéris, vous qui les avez encore et
qui le pouvez faire facilement, cette bonne et ré-
confortable bénédiction du nouvel an, bénédiction
qu'à chaque jour de l'année, suivant le mot d'un
spirituel écr'ivain, ils vous ont donnée dans leur
coeuî-, mais qu'ils feront descendre alors sur vos
têtes avec plus de ferveur encore, avec un plaisir
tout nouveau. Allez-y, le coeut- plein d'une douce
confiance, et le bon Dieu vous bénira 1

"Une visite fait toujours plaiisir." "Ah 1 par
exemple 1"IlI"Oui, si ce n'est pas quand elle ar-
rive, c'est quand elle s'en va"

Un mot d'enfant : I"Qu'est-ce que tu désires
pour tes étrennes, mna petite Jeanne ? "l "lD'être
grande comme toi, maman, parce que tu me fais
mal quand tu me peignes 1"IlI"Mais alois?"I
"Alors je pourrai, avant de me coucher-, met-re

mes~~ cheeu.srPaheinet
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MA CHAMBRETTE

eus ne @avez peut-être pas, vous autres
ce que c'est qu'une chambrette d'étu-
diant. Ce soir) si vous le voulez bien,
nous allons faire ensemble une toute pe-
tite excursion dans la mienne. Avant

de vous initier à ces profonds mystères, si vous
désirez connaître le possesseur de ce frais réduit,
je vous dirai: jeune, encore plein d'illusions
comme un vrai collégien, ni grand ni petit, ni
beau ni laid, yeux noirs, moustache brune, favo-
ris bruns, au demeurant, d'une humour gaie, d'un
naturel heureux avec un coeur de vingt ans.

Maintenant, que sera notre voyage ? Ser-a-t-il
gai, sera-t-il tribte ? Ma foi, je vous le déclare
dans toute la sincér ité de mon âmne, je n'en sais
rien du tout. Enfin, pour ne pas vous tromper,
je vous réponds : probablement l'un et l'autre.
N'allez pas croir-e au moins que mon séjour soit
un palais, une salle en 'marbre, à lambris dorés,'un château des Mille et une NYnits... C'est tout
bonnement une mansarde, située au pr-emier
étage.. en descendant dui ciel, bien entendu.

Sans tarder davantage, nous allons immédiate-
ment procéder à cet inventaire d'un nouveau
genre.

Ce qui vous frappe, en entrant, et ce qui forme
la partie importante de mon riche mobiliet-, c'est
une table de travail, quelques portraits mo-
destement encadrés, et puis, tout au fond, comme
note gr-ave et triste dans ce chant de mes vingt
ans, le crucifix, ce consolateur dont on a quelques
fois besoin. Mais tiens, je vois que vous vous ôtes
êtes appuyé sur ma table de travail.,. faute de
chaises, sanis doute. Parfait, alors, ne vous dé-
rangez pas, vous serez plus à l'aise pour examiner
ce qui l'encombre. Et d'abord, voyez-vous, ran-
gés en bataille, ces volumes vénér-ables, un peu
fourbui, par Imbage journalier. Cela, c*est le
Code Civil, cela c'est le Di-oit Romain, cela c'est
Justinien 1 Je vous prie, n'1y touchez pas. Mais
pourquoi ? D'abord parceque c'est sacré ; et
puis, à tous les monuments séculaires on doit au
moIs refspect et considération.

Ah 1 oui, bons livres, je le répôte . res-
pect à vous, mes compagnons fidèles aux beaux
joui-s dorés par le soleil, comme aux jours sombres
et nuageux. Le poète latin ne songeait guère à
vous, quand il écrivait:

lempora sifuerint nubida, solus eris 1
Non, avec vous, je ne suis jamais seul, et c'est
surtout dans ces moments d'affaissement moral,
que je vous ai trouvés gra nds et beaux, C'est dans
ceç; moments que vous m'avez prêté la consola-
tion que d'autres me refusaient. Ces autres, il
est Vr-ai, n'étaient pas vous, ces autres étaient des
hommes, et l'on sait que ces; êtres, nobles entre
tous, ont le privilège de se montrer indifférents
et même ingrats à leurs heures. Et soyons cer-
tains que ces heures ne seront jamais eelles du
bonheur et de la fortune.

Mais tenez, laisso. s de côté les réflexions
amères et efforçonis-nous d'Où-e gais. Pour cela,
de quoi parlerons nous ? Ah I c'est vraiy ma pipe...-
J'1allais l'oublier 1 Je vous demande bien pai don
de vous entretenir d'un objet aussi peu digne de
votre attention, qu'on a bafoué, traité avec mépris
et qui-dibgiâce suprême 1-a encouru les ana-
thèmes de toutes les jolies femmes. Que voulez-
vous? Nous autres, pauvres étudiantil, nous
sommes tendres, c' est notre moindre défaut: et
cette malheureuse pipe, on en a dit tant de maal
iu'elle se trouve avoir à présent plusieurs pointa
de similitude frappante avec nous. ]Rien d'éton-
nant ensuite à ce que, rejetée un peu de partout
sans motif bien piécis et bien gi-ave, elle ait
trouvé refuge auprès des célibataires elt des étu-
diants, ces autres célibatair-es... .en disponibilité;-
puis, je l'avoue, j'ai un faible pour elle. En effet,
que de beaux rêves, que d'illusions dorées, que de

fer-iez quelque chose ressemblant à rien moins
qu'à de la poésie.y Compr-is, n'est-ce pas?

Voici mon lit, n'y cherchez pas d'ornement, à
moins que vous ne soyez d'avis que le plus bel
ornement est de n'en pas avoir. Au reste, pour
dormir tr-anquille et heureux, qu'ai-je besoin le
riches étoffes en guise de couverture ? Mes
membres sont jeunes et forts, et je possède, en
outr-e, pour- jouit- d'un sommeil paisible, un se-
ci-et qui est d'or. Chaque soir-, à genoux pi-ès de
mron lit, dans le silence de mon coeur, je r-emets
à Dieu l'âme qu'il m'a donnée et je lui dis - « Dieu
des coeui-s piurs, tu es Tout et je ne suis ri-in; je
te pr-ie pour ma mère et pour moi 1)

A genoux sur la terre
Où ton père à son père, où ta mère à sa mère,
Où tout ce qui vécut dort d'un sommeil profond1
Abimp où la poussière est mêlée aux pusères,
Où sous son père encore on retrouve des prères,
Comme l'on de sous l'onde en une mar sans fond!1

Si v'ous aimez les lettres, ma bibliothèque, sans
être considér-able, vous pr-ocur-er-a un bon nombi-e
de ces pages toujour-s vivantes que l'espr-it, as-
soiffé de beau idéale aime, pour ainsi dire, à sa-
vout-er à longs tr-aits. Vous ôtes peut-être par-tisan
de la vieille école, admirateur des classiques ;
voici devant vous Cor-neille, Racine, IMolièr-e et
Lafontaine. Epi-ouvez-vous une certaine pîefé.
rence pour les contempor-ains, les romantiques,
lisez à votr-e choix Hugo, Lamartine ou Musset;
il y a aussi la vile prose, les lettres canadiennes
et celles des pays étr-anger-s.

Allez sans crainte; cette lecture des poètes que
vous aimez, vous distraii-a de mon verbiage. En
même temps, ça soi-a un temps de relais au milieu
de ce voyage que vous devez vous mêmes comn-
men(ei- à trouver long.

Seulement, lor-sque vous ser-ez arrivé à cette
pièce de Lamartine, si belle, qu'on ne peut se
lasser de la lire:

Là dort dans son espoir celle dont le sourire
Cherchait encor mes yeux à l'heure où tcut expire,
Ce coeur, source du mien, ce sein qui m'a conçu,
Ce sein qui m'allaita de lait et de tendresses,
Ces bras qui n'ont été qu'un berceau de caresses,

Ces lèvres dontj ai tout reçu

Là dormont soixante ans d'une seule pensée,
D'une vie à bien faire uniquempnt passée,
D'innocence, d'amour, d'espoir, de pureté,
Tant d'aspirations vers Fou Dieu répétées,
Tant de foi dans la mort, tant de vertus jetées

En gage à l'immortalité,

Tant de nuits sans somneil pour veiller ta rouiffrauce,
Tant de pain retra~nché pour nourrir 'indigence,
Tant de pleurs toujours prêts à su îir à d s pleurs,
Tant de soupirs bifflants vers unue autre patrie,
Et tant de patience à porter une vie

Dont la couronne était ailleurs

Alors, si vous n'êtes pas un profane, je vous
montr-er-ai, suspendu à la mur-aille, le pottiait de
cette femme, de cette mère enfin que j'idole tant.
Vous qui avez quelque chose là, vous compren-
dr-ez pour-quoi, lorsque je vous menti-e cette
pauvr-e image, ce carton qui ne vour, dit rien,
vous comprendr-ez pour-quoi je ne puis vous di-e,
sans un tremblement dans la voix, ces simples
mots : C'est ma mèr-e I Oh I c'est que, voyez-vous,
par la force de mon amour sans bornes, j'ai fait
de ce cadre inanimé un être non seulement vi-
vant, mais encor-e vivant peur- m'aimer ; vivant
pour mêler ses pleurs à mes pleurs, sa joie à ma
joie, sa consolation à ma souffirance. Lor-sque la
seule pensée du mal me viendîa-ô mère 1 puissé-
je n'avoir jamais ce malheur--ton regar-d si bon
et si tendr-e se fera tiiste, et par toi j'oublierai
cette penFée..- Lorsque viendi-ont les heures de
sombr-e désespoir-, j'aurai de nouveau recour-s à
toi, et je sens que je ser-ai sauvé. J'A baise avec
respect ces lèvres qui ont toujour-s chanté à mon
oreille l'hymne du bonheur et n'ont trouvé que
des paroles de paix pour l'enfant qui t'a coûté
tant de douleur-s... Je te bénis, ô femme, qui n'as
rien épar-gné pour fair-e de moi un homme 1

Plus bas, un autre portrait : une femme en-
core, mais un peu plus jeune. Vous me comp)re-

d'un cer-tain âge, vous avez passé par là; vous y
passerez si vous êtes encore jeune.

Notr-e promenadu autour de ma chambre
touche à sa fin. Peut-Où-e n'a t-elle pas été bien
amusante, mais si vous m'adr-essez des r-epr-oches,
je vous avertis, sans ambages, que je plaiderai
ignor-ance et bonne foi. Ensuite cet examen de
mon intérieur intime, qu'est-ce sinon le tableau*
de la vie elle-même, avec ses i-ayons et ses ombres
si fréquentes ? Le tout est de savoir le ti-ouver- beau
malgré lui-même, et je commence à criore que
Denoci-ite était plus sage qu'IJéiaclite. Faisons
comme lui, ou plutôt, faisonîsmieux que lai. Lors-
que nous assaillit l'insur-montable dégoùt de toutes
les laideur-s moi-aIes que nous rencontrons sur
nlotre î-oute, ayons pour appui, ayons pour asile
cette divine philosophie de la Religion. Le grand
poète on a donné un résumé sublime dans ces
quatr-e ver-s:

Vous qui pleurez, venez à ce Dieu, car il pleure.
Vous qui souffrez, venez à lui, car il guérit.
Vous qui tremblez, venez à lui, car il sourit.
VTous qui passez, ven z à lui, car il demeure.

Mais il se fait tarid ; bonsoir Ou plutôt, pour
quelqu'autî-e joui-, quand vous ser-ez parvenu à
digér-er ma pie-e, je pi-ends la liber-té grande de
vous~ di-e: au revoit- 1 Si ce n'est pas dans ma
chambrette, ce sera ailleur-s. FRÉDÉRIC.

Montréal, décembre 1888.

SCIENCE AMUSANTE

UNE NOUVELtLE MACHINE 1 PERCER, À AIR.

Dans chacune des deux faces opposées d'un
bouchon de liège, enfoncez la pointe d'un canif;
puis, au centre d'une des extrémités du bouchon,
piquez solidement une foi-te épingle. Cela fait,
et en pesant la tête de cette épingle Fur le bout
du doigt , on pai-vient à équilibr-er l'appar-eil en
fer-mant partiellement les canifs3 de manière à
i-amener les manches au mfime horizontal, les
lames gar-dant forcément une direction oblique.
Ayant, d'autre part, pr-épar-é une bouteille fer-
mnée d'un bouchon ti-aversé pas- une fine aiguille,
dont la pointe ressort par en haut, comme dans
la gr-avur-e, on porte la tige de l'épingle, à peu de
distance de la tête, sur la pointe de cette aiguille,
avec les précautions et tâtonnements nécessaires
pour amener celle-ci à conserver, abandonnée à
elle-même, la position horizontale. L'équilibre
de l'appareil est dès lors parfait, et c'est beau-
coup ; mais ce n'est pas tout. Soufflez mainte-
nant sur l'extr-émité du manche d'un des canif@,
qu fait ici l'office d'aile de moulin à vent ; souf-
flez en zéphyr-, d'abord, puis atteindre crescendo,

si vous voulez, la vitesse de l'aquilon : vous com-
muniquerez de cette manière un mouvement de
rotation à l'appar-eil, et bientôt l'acier de l'ai-
guille aura perforé l e métal plus tendre de l'é-
pingle.

Cette expérience peut être variée de diverse@
manières que nous laissons au lecteur le soin fa-
ei, de découvrir et d'expliquer.
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A BÉBÉ

Vive bonhomme Janvier!1
Bientôt, bébé, tu vas demander te.s

étrennes ; les étrennes, c'e., pour-
dans quelques jours. D'ici là, r-éflé-
chis et fais un choix. Je suis allé, à
ton intention, flâner d-.ns les magra-
sins de jouets, j'en ai vu de toutes
couleurs mais n'ai rien dé,3idé ; en-
tends-toi avec petite soeur ; votre
mère et moi subir-ens vos fantaisies

Rien de bien nouveau, tu sais en-
core ; set-a ce, comme l'an der-nier,
la petite locomotiv'e de carton-, ou les
lutteurs comme l'année d'avant, ou
comme l'année d'avant encor-e, les
for-gerons de fer-blanc frappant al-
teî-nativempnt à tour- de br-as les en-
clumes d'étain, ou sera-ce une scie,
le cricri ?

J ai vu tantôt, bébé, de gentils
jouets pour tes petites müains; c'est
par les poupées qu'il faut commen-
cer : habitue-toi, bébé, à rendre hon-
neur au beau sexe.

Ce sont de petites merveilles : le
r-egard luit dans la prunelle de bleu
cristal d'une grande dame, haute
comme mea botte, bien plantée sur
ses pieds richement chaussés-à la
mode - avec sa jupe de soie rosée que
r-elève une tournur-e coquette, son
chapeau bolér-o crânement lplacé sur
ses cheveux blonds ; vrai, bébé, on se
mettr-ait à genoux devant en disant:
Belle mai-quise...

Sauter- gaiement, monsieur Poli-
chinelle 1 que je suis aise de vous
voir 1 votr-e spliide pourpoint de
satini mi-pai-tie bleu et blanc, r-e-
haus4é de papier- doré, couvre ga.
lamment vos défauts, votre nez cra-
moisi a de., conu-bes gracieuses, et,
de loin, votre cha9peau vous donne de
faux ait-s de gen larme. L'aimes-tu,
bébé, ce joyeux croquemitaine?ý

Vois, petit, ce beau général sur-
son) beau cheval, il exhibe son bel
uniforme de carton peint : un état
major- d'officiers de plomb mar-che
derrière lui, et, contre la forteresse
du bois découpé, des artilleurs en
papier dirigent les gueules dange-
î-cuses de leurs canons de cuivre,
mais pardon, peut-ê tre n'aimes-tu
pas les images de la guerre.

J'aurais voulu faire de toi un sa-
vant, mais tu aimes peu la géogra-
phie, en petites cartes, que ta pa-
tience ne peut régulièr-ement déchif-
fr-er : la photographie, la chimie, la
typographie ne sont point de ton
âge ; nous verr-ens quand tu auras
quinze ans, car ce sont des appareilt,
ingénieux et utiles.

Ah 1 ce sabr-e) ce magnifique sabr-e
tout guilloché, avec sa poignée d'or-
et fia lame de fer-blanc, véritable
ar-me d'honneur à t'offrir, mon' petit
génér-al qui gagne des batailles avec
un sourire. Tu veux aussi le casque,
la cuir-asse) les épaulettes qui flam-
boient sur- la panoplie rouge ? Tu
dégringoles en gr-ade, tu ne sei-ais
p lus que capitaine? Et ce fusil ? Tu
le veux ausi? mais alors tu ne seras

Plus que simple soldat veloutair-e.
Le tambour 1 la tromp ette!1 l'har-

monica 1 la flùte I-.-. Et MOI) gamin,
qu'une mouche qui vole distr-ait
quand j'écr-is, me rompras-tu la tête ?

pourvu que Dieu te prête vie, let,
comme eux, tu seras muet.

Ce vase de bois, ce râteau, cette
pelle, ces attributs de jardinier sont
bien ton fait; nous irons dans le
.jat-din, l'été prochain ; tu fer-as des
1 )tés avec ta soeur et je donnerai
cinq contins à celui qui aura réussi
le plus beau.

Oh 1 le beau chemin de fer-, avec
stations, gare de marchandises, i-ails,
locomotives;wagons-lits, toutequ'il
faut pour voyager ; met-veille des
merveilles. C'est joli, c'est habile-
ment constr-uit et cela r-oule I-mais
c'est en foi-blanc color-ié.

Et dans tout cela, Où est ton jouet
préfér-é, que veux-tu ? As-tu fait un
choix? Songes-y, bébé, tu as encore
quelques jours pour prendr-e une
mâle résolution.

Je t'embrasse, bébé.
MIRILTON.

USAGES ET COUTUMES

BÂLS, SOIRÉES DANANTE -(Suite)

toutes les femmes et 'de tous les
hommes enchainés par les liens con-
jugaux. Ceux-ci for-ment galerie. Les
jeunes filles por-tent des r-obes blan-
ches, des garnitures de muguet, de
pâàquerettes, d'anémones des bois, de
itIas blancs, de b:ules de neige, qui
leur composeront toujours la pl -s
chai-mante des par-ur-es, demandez
plutôt à cousine Joanne. Les jeunes
gens ont une fleur blanche à la bou-
ton uièi-e.

Il y a aussi des bals roses où, par
une jolie conventionî, toutes les fem-
mes invitées sont habillées de r-ose,
soie, gaze, tulle, cr-êi)e, etc. Les
hommes attachent un camélia r-ose à
la boutonnière de leur habit. Si on
recevait une invitation à un bal rose
et si on ne po)uvait pas faire la dé-
pense d*une toilette de cette couleur,
on refuser-ait simplement... et sans
regt-ets, si l'on était raisonnable.

A titre de renseignements. .
pittoresques, nous dirons aussi qu'on
donne des bals dénomméi bal des
primevères, bal des clrrysantnnes, bal
des rosee. On coml)iend que l lu

Le superest eveu l'nterède ý11l151 Juýru1V e ule ai ia ns toutesLe siouper esdevenu l al'iermu ses var-iétés) dans la toilette fémi-
quai-olig dubal Ila leuvers nîle, et à la boutonnièr-e masculine,

une heure du matin. La table doit voir dans la décor-atiotn do l'appar-
être très décorée de fleurs, très éclai- toment. C'est une gr-acieuse idéer-ée. Nous conseillons lesouperassis, qui n'a riin de dér-aisonnablo aprèsc'est plus gai, plus agr-éable. Ce re- tout. A un bal des roses une br-unepais est comp,3sé de plats aý;sez 80- avait pris les'r-o3es do Pr-ovins, une.lides, les convives ayant réellemnent fillette les 1.r-Ses dos hales, celle-cibesoin d'être réconfortés. Autant que était couverte de roses-thé, celle làpossible, on choisit des mets de de i-oses Prance, une autre de roseshaute gastronomie ; mais bien en- de Bengale. Ce fut un bal délicieux.tendu, tout dépend des ressources de Lois fêtes de nuit d'été sont, defortune. On sert un potage, les pois toutes, les plus belles. Si on Peutsons fr-oids, les pièces de viande, les éclair-or le jardin à la lumière élec-volailles friodes sont admis, avec les trique, on obtiendra un effet trèspâtés, les entremets, etc. Un jambon poétique. Mais l'illumination, d'a-fait très bon effet et, on génér-al, est près les anciens moyens, donner-a en-trés apprécié. coi-e de fort beaux résultats.

Le bal se termine par- un cotillon. Si nous avons d3s millionnaires(Ce n'est pas obligatoire, toutefois.) par-mi nos lecteur-s, nous leur con-Les maities du logis fournissent les seillerons de revêtir de glaces lesattributs de toutes les figuries. Ils eoi murs de la salle de bal. Les lunrié-inventent une nouvelle, dont les ac- res, la foule élégante multipliéescessoires, choisis de façon à former par les 'glaces, donneront à la fêteun joli souvenir de la fête, sont em- un aspect féériquo..portés par les femmes invitées. Fin'issons par où nous aur-ions dûLa soii-ée dansante n'est qu'un di- commencer. On invite à un balminutif du bal. Il 'y a moins do quinze jours d'avance. Il faut bienmonde. Au lieu de dresser- un buffet ce temps pour préparer-, combinerdans la salle à manger on 1eut Be su toilette, aujourd'hui que tout estborner- à fair-e passer- des pf tlatax si compliqué. Poui- un bal, voici lapottant des -aftachssemonts. Ces teneur de l'invitation, --- sur unei-afrathissements3 consistent ou ver- large car-te impi-imée et patfois eu-res do sirop, de punch ou do vin guir-landée, comme pour- un bal desd'Espagne, on bols de consommé, on jprimevère8, par exemple.-" M. ettasse-s de thé, de vin chaud on de eho- Mme.... prient mionsieur (le nom
colat, on glaces. On a soin d'ad- écrit à la plume) de leur fait-e le plai-joindre des sandwichs, des pains sir d'assi toi- au bal qu'ils donner-ont
fourr-és, des gâteaux, des fr-uitF gla- le. . . " Si c'est un bal par-ticul ier oncés, des bonbons. (Il est clair qu'on le mentionne : "lAu bal nose. "
pourra donner toutes les choses étui- Iniviiation à unie soii-ée : M. etmétéos ici, ou seulement choisir-dans Mime.., r-ester-ont chez eux jeudile nombr-e. On se souviendr-a cepen- soir... janvier. - On danser-a "- ou
dant que la simplicité ne doit pas "lon foe-a do la mui.ique " (brr- 1) "onexclut-e l'abondance ni la qualité. jou'rr-a la comédie " (hélas 1) oun"onUne fête sera convenablement or-- dit-a desi vers" (Mou Dieu 1)
ganisée, ou on n'en donner-a pas...A NSP.ce qui est toujours facile. De petits ANSEH
bouquets sont piqués entr- o liu
tet-stices; des assiettes sur les pla- CNASACSUIEteaux supportant gâteaux et fruits. CNASACSUIE
-La soirée n'exige, ni le soupe-, Myndelvraxpnaosl
ni le cotillon. yndelvraxptlosa

Depuis quelque temps, on a in. folnme du genou.- Lorsqu'un panta-venté les soirées Cendiillon. Elles Ion a été porté quelque t mps, il
commeneent à huit heur(-s au plus pîend la for-me du genou, et loi-s-
tar-d et finissent à minuit sonnant, qu'on est debout, il présente une
Très encouragées par leïfgr-ands-pa. isorte de bouffiïui-o qu'il est facile à
rents et les maris sérieux, faire disparaltre en mouillan-t le

Les bais blancs sont ceux où les dr-ap à l'envoi-s et passant dessus un
jeunes filles et les Jeunes gens à ma- fer- bien chaud.
rier dansent seuls, à l'exclusion ëe' Lavage des bouteilles.-Il est im-

Voici le véritable J. B. P. Racicot, inven-
teur, propriétaire et manufacturier des oé -
lèbres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notre-
Dame, à l'enseigne du sauvage.

.Montréal, 9 mai.
CERTIFICATr. - Moi, soussigné, je certifie

que penýdant 6 mois j'ai été malade d'une dé-
mangeaison et dar-thes aux bras d'une souf-
france terrible, j'ai été guér-i par les remèdes
de J. E. P. Racicot, propii0raire et fabricant
de remèdes sauvages, dans l'espace de trois se-

mneau No. 1434, nie 1biotre-Dame, à l'en -
sindu sauvage.

ARTHuR LAFERRIÈRE.typorape.
No 11, St-Etrenne, Cteau St-Louis.

Vous trouverez les mêmes remèdes au N'lo
25, nie Saint-Joeeh, Québec, et au No 9, rue
Dupont, Sherbrole.

VICTOR ROY,
ARCH ITECTE

No 2t5, rue Saint- JaeQues, idontrés

des journaux illustrés anglais, publié aux
Etats-Unis, contenant 8pages de texte et 8

pgsdgrvures. Prixd abonnemen . un
an, 4 - six mois, $2. S'adress#r an t Nos 63
et 65, ý'arkPlaoe, New-York (E.-U.).

possible de laver avec de l'eau des
bouteilles qui ont contenu de l'huile
de castor, par exemple. Si vous
voulez nettoyer ces bouteilles, pre-
nez une patate crue, tran chez la en
tout petits morceaux, mettez les
dans la bouteille, agitez et brassez
comme il faut, Il n'y a rien de pa-
reil pour nettoyer.

Dentition des enfants.-Si voulez
que votre fillette ait de belles dents,
cpest au morne it de la second e den-
tition qu'il faut prendre soin (Je sa
bouche. ChAaque matin, on "larran-
gera les dents avec le doigt, rîtti-
i-ant celles qui poussent trop en unri
ère, repoussant celles qui poussent
en avant. Pour lavet- les dents:
faire bouillir dans un verre d'eau une
pincée de bois de quinquina et une
pincée de I)oudre de cacao, cola to-
tifie les gencives et blauchir les
dents sans enlever l'émail. Fairo
rincer la bouche aprèi chaque reopas
avec de l'eau Il bouillie " tiède.

Nous avons le plaisir d'an.
noncer que nous avons ton-
j ours en magasin les articles

- L!es triples extraits culi-
JO NA ~'naires concentrés de J oNAB

Huile de Castor en bou-
teilles de toutes grandeurs.
MoutardeFrnasGy

bt f WWOI* Huile d'Olive en jpintes,
= SI, SA pintes et pots.
ýUpAftnHuile de Foie de Morne,~ ,,*~,etc., etc.

HIENRII JONAS & Cie
10-RUE DE BRESOLES-10

(s&ÂTISSeis ues) MONTREAL

279



dp
LENONDIt! ILLUSTRFZ

RECREATIONS DE LA FAMILLE I I. .&. z
No 460.-ENINGME

Je suis en cuivre, en marbre,
On me tourne en tous seus.
Je m'entr'ouve sur l'arbre
Aux beaux jours renaissants.

Pour le " pékin " vulgaire
On m'habille de drap;
Mais sur l'ho aime de guerre
Je brille avec éclat.

Dans un bouquet en gerbe
On me place avec soin
las robe est plus superbe..
Humble, j'irai plus lin.»

Je suis beau, je m'en vante,
Et cepe ndat, parfois,
Je (jeiensépouvante
Des gracieu.xinois 1

Pour clore,jen fille,
Ce Joyeux enreien,
Dans vos lèvres, je brille...
Je ne vous apprends rien -

SOLUTIONS:
N%1o 457. -L1, mot est: Gi-gale.
No 458.-Les mots sont: Crucifix.

fiti.
No 459.-G A 1

A 1 R
1 R E

-Cr-n 'y

ONT D1IVIINÉ
Arthur Trépanier, P. Gireux, Trois- Ui -

vières ; T. Pinard, Quebec ; Alphonse Gué-
rette, Narcisse Cloutier, Lévi; ;O. A. Mon-
treuil, F. Leroux, St-Jean ; C. Lee, Sot-l.

»,-Aboniiez-vouçi au MONDE
ILLUSTRE, le seul journal fran-
çais du genre en Canada.

CASTOR IFL»UI»)
On devrait se servi pour les chevoeux de

catte préparation délicieuse et rafraichisante.
111e entretient le scalpe en bonne santé, eni-
pSche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article de toilette pour la chevelure.

Indispensable pour les famlls. 26 cents la
bouteil le.

KEItY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144, rue St-Laurent

SIROP

Anti - Bronchite
C'est le vrai spécifique pour les persnnes

a:uta des Bronches.Il dégage infaillible-mentet sémnt e fie et les poumons; fait
exetrrsans effort, même sans tousser, et

neftigue aucun Organe.

?"ÉPAR ET VEND1U PAR

SUI, rue Notre-Daine, Montreal

"Ce que filt mo Tonte"
MA TANTE a dit beaucoup de choie, mais

ce qu'elle a dit de mieux est rapporté par
MUe Mary Anidrews, de Buffalo, N. Y. :

LE BO-N GRAND SALNT-LEON
A fait beaucouip de bien dans notre famille

surtout pour notre mère, dont la vie était en
danger, affaiblie qu'elle était par la douleur
et la perte d'apîpétit. Le sommeil l'avait lais.
sée; nma tante seule pouvait prendre soin
d'elle,9 et elle lui it boird de l'eau de Saint-
Léon chaude, tout comme le thé. Maîntenant
elle est très forte et se porte bien. Elle repose
bien touteA les uuits, bref, elle est comuplè-
tement changée et a retrouvé toute sm bonne
humeur d'autrefois.

MARY ANDREWS,
Buflado ii. Y

LA CIF. D'EAU) DE tINT.ILÊONp

64, cAnnÉ vicTORI

A. POULIN, gérant, Montréal
Téléphone 1432

The London Illustîated News "édi"io
caine) journal illustré, publié à New-York,
contenant 12 pages de texte et Io aesde

manfiques qravuira5. Abonnemen:$4 par
anné; 6 mois,$2.50 ; S mois, Sý.25 ; le nu-
mérQ, 10 cents. S'adresser : Poter Building,
Pa& lR.w, New-York.

Og g * LI BE F Onafait de
PE veisint du J(

T sur uie tranchi
très agréablesi

nourriture.

MEUBLES 01 SÉLW
Chaies, Fauteuils~, Div

morceaux d
NOUVEAUX DK'ISEINS B

652, RUE Ci

VENEZ
SERVICES

Pour $5.00,8
eompoàé6s del
celu x.

Aussi:A-
plus vérién d

-- îà lique'urs, e

L. DENEi
Magasin Central de Porcelaine No

I

z

t

NE RECETTE
délicieusqes Ilsandwiches " en
OHNSTON'S FLIII13EEF'

ALLEZ CHEZ DE LORIMIER
Pour vos Corps, Caleçons et Gants d'Hi-

ver. Vous trouverez à ce magasin
un assortiment des plus oomIplets à trèsbaprx

1700, RUE NOTRE -DAME
P. 8.-Chausstte en lane éeoesaWa, vai Leur

e (le pain. Ountre q'uelles sonti
,elles sont de plus trèi uutri N
fauts bont ftanda8 d'une telle

ans, SoflLs et autres
lepaireilléts LE TRIO DE MUE. DART.
%ECUS DE NEWY-YORI< Leprlxdu président Cleveland pour les trois

Plus beaux enfants au cencours de beauté du
comté d'Aurora, en 1887, à été décerné à ore

C>Ida et Ray, tons trois rnaUnts de Mde. ..
Dart, Hamburg, N.Y. Elle nous écrit: "Ena

RAI G. 652 Août dernier, mes petitc enfants tombèren.t grave-
-~ment maladi,,, et comme je ne pouvais trouver

aucun aliment qui fût convenable àtolur état deT LSVI!santéje commençai à fireusage de aor-
turc Lactée. Un changement très censible s'est

fSrent au ssi bien que jamais, et je considère que
_______ceci est dù on grande partie à la Nourriture

liactée.
A. INIR o colen-sLa Pbc'-ogr.,ph'.o do co.- trois bijoux 9ecnfants,en-S A DNER e coulu ni oyeo rra&ý4 a la ricre qui c!ennera naifssance

$6.50, $10.00, 8$11.50,etic, a N uRa oo GcÊe Liec. E

p~~ie75 juqu'~ 04 ~ st !ée nileur aliment pour les cafaiits nourris au
Lflerou. 31l leur conserve la rauté et remplac

les remèdes dans lesi cas Cll maladies.

.-so-timctit complot et des :ý ?LUS~ DE L!CI EUC-E'
LA PLUS NU7 RI TIVE.

e iouvoaux c-ystaux, sets "L.,%P2JUS DIGESTIVE.
te., etc. r' FACILEMEN1T PEEPAItEE.

LUo PHARMAIENS, 25C, S00. $1.
.~ZLUSE4CONOXcQUE Dl MtUTEs us NouaRRMBIs.

U;0 OREPAS D'EîNrAN-a POU.-.$1.00O.
JW7Un traité de valeur sur "lLa N,,tritiondea

*-,iajts et des Invatlîdes," gratis sur demlndce.

2023,rue N tre-ame ".' RICHARÈ~ON & CIE., MONTREAL, P.Q.

lnzvQI? iotra ~iinn

-DE-

pantoufles en Velours Br'odées
POUR DAMES, MMSIEURS ET GARÇONS

-o---

Les styles les plus nouveaux et les plus élégants viennent d'être
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FFEIIT-LETON DU MONDE ILLUSTRE
Montrégal, 29 décembre l8ets

GUET mAPENS
DEUXTEME PARTIE

RÊPROUVEE
(suite)

UR lui, rien pour fairei
ni outils, ni ar-mes, ni
porte était fi-agile. Un
mise en pièces; mais à
servi ? Il serait tombé

dats. Et la fenêtre ? Fortement
devant les vitres, il aperce-
vait les soldats se promenant,
le fusil sur l'épaule, d'un pas
lourd et cadencé, sans échan-
ger une parole. Ils se croi-
s aient devant la fenêtre, tou-
tes les demi minutes envir-on.

-Je voudrais bien savoir
si les barreaux sont solides!1

Et Gauthier ouvr-it la fe-
nitre avec précaution. Et
d'intervalle, pendant que les
Allemand@, réguliers et mé-
thodiquesi, s'éloignaient, il
tâta les barreaux. Solides,
hélas, eux aussi. Impossible
de les ébi-anler 1 En refer-
mant la fenêtre, il fit du bruit
sans doute, car aussitôt un
des factionnaires vint se plan-
ter devant, le fusil on joue
dans sa direction.

-Pas malin, ce que tu fais
là, mon garçon, ,cria Gan-
thier.

Puis, découragé, il se re-
coucha. Il était trop surex-
cité pour que le sommeil pût
venir. Il rêvait.

-Eh bien, non, je voudrais
ne pas mourir. Je voudrais
vivre pour me venger de Lu-
cienne, pour me venger de
ce Montmayeur 1 Mourir
après, à la bonne heure. En-
fin 1 il faut on prondre son
parti-

Et il resta immobile, les
yeux fermés, mais sains dor-
mir. Quand, par hasard, il
ouvrait le yeux, il aper-
cevait à peu pi-ès un mètre
carré du ciel. L'aube grise
naissait.

-Ah 1 ah 1 ça ne tardera
pas, se dit-il, généralement
on profite du matin pour ac-
complir ces petites cérémo-
nies.

Mais le soleil, un soleil bla-
fard, se leva, le jour grandit,

saute" la Serrure,
couteau. L'autre
coup d'épaule l'cût
quoi cela lui eût-il
au milieu des sol-
fr1illée, elle. Pui,

heure après, Firantz Sehuller relevait les senti-'
nelles ; cinq minutes après Gauthieir avait près
de lui une bouteille d'eau N'ayant rien de mieux
à faire, Gauthier se recoucha, attendant la mort
avec une philosophique insouciance. Parfois, sur
son visage tout à l'heure impassible, si ses sour-
cils se fronçaient de haine, c'er-t que la pensée dc
Lucienne et de Montmayeur avait encore tra-
versé son esprit.

-Si pr-ès de moi ! Si pi-ès de moi s e disait-il.
A la fln, il s'endormit. Le scergent Schuller

avait ou fort à faire on ces derniers jours. La
dernière nuit, l'alerte des francs tireurs l'avait
tenu on éveil. Et l'on s'attendait à une inspec-
tion pour l'après-midi. L'inspection eut lieu. En
même temps Schuller recevait l'ordre dc fniller
Gauthier le lendemain, au point du jour. Gau-
thiez avait donc uno deinière nuit le répit.
Sehuller avait repris ses fameux mémoires sur
le carnet dout nous avons déjà donnié des ex-
traite, et il y avait ajouté quelques feuilles nýui
velles que nous sommes obligés (de citer. car~

fleiri et Pascal ne font mêmue pas dte résistance; ils n'ont que l<urs poingf polir se-défel

et le piquet d'exé-1 elles sont étroitement liées à notre récit. Ces
cution ne venait, pas le Cheràcer. - - méoireOs nous ont semblé peindi-e une phy!=io-

-Ma foi, ai les f'actionnaire0 s ne continuaient' nomie de soldat se battant pour obéir-, convaincu
pais de se promener devant ma fenêtre, je dir-ais de la grandeur de son pays, mais non pas de la
qu'on m'a oublié, bonté de sa cause.

Vers dix heures, on lui apporta du pain et de C'était surtout l'officier allemand qui, on 1810,la viande.. enviait et détestait la Franco et les Fiançais. Il-Eh bien, Camairado, fit-il au Prussien, o1n les déteste encore, à présent, mais sa haine estn'est donc plus sérieux, chez les têtes carrées ? renforcée de celle du paysan. Le sergent Schul-Le Lsoldat l'écouta gravement et répondit en lei' n'était pas une exception en 1870. Ses pareilsallemand : 'xitn plus, aujourd'hui.
-Je ne comprends pas 1 n'xisetteaetrcnatl o-etuGauthier dévora. On avait oublié de lui donner "A èscteaotrcnaileernqu

de Cgnaconte ls vires Un actonvenait de faire à sa bonne femme Catherine le
de ~ ~ " l'a .I o otele irs nfcin récit de l'échauffourée de la veille, apr-ès cottenaire le mit on joue. Il ne s'en préoccupa point, alere osaosfi npione u 'ti

est dela ainà a buchl l cune caché dans un puits on démolition. Le Françaisen l'air, il indiqua qu'il mourait de soif, n qui nous loge ne voulait pas trahirsa cachette,
No. 13 la Françéiise maigre non plu. A la fin, le lieute-

nant ayant menacé le Français do le faire fusil.
lep) la jeune fille a tout dit. Le franc-tireur sera
passé demain par les armes. Ceat moi qui vais
le fusilleir. J'aimerais mieux autre chose. C'est
un ti è. beau garçon, tout jeune, qui doit faire
un crâne soldat. Moi, je l'aurais vu s'en aller
avec plaisir. Nous en avons tant tué et tant fait
prisonniers (le ces maudits Français, qu'un de
plis ou de moins, ça n'importe plus. Je t'assure
que c'est dommuge de le fusiller. Si tu savais
comme il a l'air robuste et bien vivant. Et dire
que c'est moi qui en ai la garde, le sergent Frantz
Schuller 1 et que sa vie, en somme, dépend de
moi, puisqu'elle dépend de ma vigilance. Ça
m'est égal de tirer sur les Français qui tirent

çu oi a mc fait même plaisir. On se défend
et on seý tue. Mais ce n'est pas la même chose.
Allons,n' pensons plus!1 J'ai beau thiie. Il a
peut-être ne mère qui penise à lui, comme je
pense à ma petite Anna, et à Fritz et à Wilhem,
une fiancée, à laquelle il pense tout le temps et
à laquelle il éc it comme j'écris et je pense à ma

bon ne femme Catherine. Et
c'est moi qui serai cause qu'il
ne les reverra pas!1 Oui, j'en
sunis cause, au fond, non parce
que je commanderai le pe-
loton d'exécution, mais parce
que c'est moi qui ai dit au
lieutenant, pendant la nuit
d'hier : 1"Mon lieutenant, je
suiisùsr qu'il y a un franc-
tireur caché dans la maison ".
On ne réfléchit pas dans la
fièvre des coups de fusil. La
poudre et la colère vous gri-
sent. Si c'était maintenant,
tiens, ma bonne femme, je ne
dirais rien, je te le promets!1
Et voilà pourquoi ça me fera
tant de peine de tuer ce beau
grand gai çon 1 autrement 1
Après tout, ce n'est qu'un
Français de moins. (Ce sont
eux qui ont voulu la guerre.
Tant pis pour lui. Ces Fran-
çais ne rêvent que bataille@.
Pourtant, il doit y avoir de

* bravs gens parmi eux
comme parmi nous, et si

* j'étais officier, je tâcherais
d'avoir la grâce de celui-là,
mais je ne veu x pas me mêler
de ce qui ne me regarde pas.
Vois-tu, ma bonne femme, je
ne suis qu'une bête de te ra-
conter cela. Que veux-tu ?
C'est une tentation!1 Si je le
sauve, j'en tuerai deux de
plus à la prochaine rencon-
tîre. Notre roi Guillaumne y
retrouvera son compte."

Toutefois, ce qui devait se
passer dans cet après-midi
allait modifier un peu ises dis-
positions. Dans l'après-midi,
i'ava nt-Po ste de Gar ches
était fous leB armes3 et l'état-

ndre-Page 44, col. 2. Major du prince royal de
Prusse paissait devant le
front des troupes qui pous-
saient dos vivats prolongés.

Les soldats9 fêtaient le triomphe de Metz.
" Bazeille lie leur a donc pas servi de leçon ?

Faut il que Parik.en cendres, soit la punition
d'iun fanatisme désýormais, impuisant ?"r-iiEt
plus tard : " Dans huits jours,M.lePaien
feront connaissance avec nos obus. Je gage qu'à
la première bombe éclatant on place de Grève,
ou bien on plein jardin Mabille, ou bien encore
dans un café-concert quelconque, le gouverne-
men,. de l'IÔl el-de-Ville se bâtera d'abdiquer,



net, l'épisode relatif à Gathier:Il"Je viens de
réfléchir à tout ce qui précède. Certainement,
je pour-rais, sans grande difficulté, r-endr-e la li-
berté au prisonnier. Certainement, l'idée m'a
souri. Mais, en somme, ce set-ait me mêlet- d'une
affaire grave et encouru- inutilement une gr-ande

î-sosabilité. Donc, je m'en lave les mains.
Deoncp le prisonnier mounî-a."l

C'était la condamnation de Gauthiet-. Apr-ès
avoir- écrit cette conclusion, le ser-gent Frantz
Scbuller bourri-a sa longue pipe de por-celaine,
s'alluma soigneusement, rangea le ea-net dans
son sac, mit un peu d'ordr-e dans son linge, puis
le coucha, bien qu'on fût au milieu de l'apr-ès-
midi, Mais leaBeegent aimait la position hor-izon-
tale. Il y avait une heure, à peu pi-ès, qu'il était
ainsi couché, quand un soldat vint lui dire quel-
ques mots, la main au béret. Une profonde sur-
p iie se peignit sut- la physionomie de Sehullex-.
De couché qu'il était il s'assit. Le soldat parti,

Schuller tirait bouffées sur- bouffées On enten-
dit bientôt un léger br-uit dans l'escalier à jour
qui conduisait chez le sel-gent. Ce n'était plus le
pas d'un soldat et le cr-aquement de la botte.
C'était comme le fr-oissement d'une robe. Et ce
fut une femme qui par-ut, en effet : Lucienne.
Elle était si tr-emblante qu'elle fut obligée de
s'appuyer contre une des poutres que soutenaient
la toiture.

-Ponchu, matemoiselle, dit Sehullet-.
Elle murmur-a quelques mols de politesse,

s'excusnlt, mais il ne les entendit pas, tellement
elle les pr-ononça bais indistinctement.

-Gu'est"-ce que fus fulez, m-atemoiselle ?
Elle reprit cour-age. Vr-aiment Schulleî- n'avait

pas l'air- d'un méchant homme. Claudine, un
joui-, le lui avait dit en riant:Il Ce n'est pas sa
faute s'il est Allemand ! Il en est le premier
puni I

-Monsieur, mur-mur-a Lucienne, c'est vous qui
avez la gai-de du Français que vous avez fait
prisannier cette nuit.

-C'est moi, oui, matemoiselle.
-Etes-vous fixé sur le sort qui l'attend ?
-Oui matemoiselle.
-Ah 1 on va l'envoyer- en Allemagne, comme

les autr-es'?
-Oh 1 non, matmoiselle, bas gomme les;

autr-es.
-Alo-s, on le r-etiendr-a prisonnier- en France ?
-Oh ! non blus.
-Que va-t-on fait-e de lui ? dui-elle, l'angoisse

au eoeu>-.
-On fa le vusilleî- I
-Mon Dieu 1
-Oui, c'est un gr-and malhaiî-e, un très grand

maîhaii-el1
-Mais, c'est impossible, monsieur le sergent,

impossible 1
-Très bossible, matemoiselle, temain matin.
-On ne fusille pas les soldats 1
-Le biison nier c'est bas un soltat, c'est un

cifil. On le vusille gomme esbion.
-Monsieur- le sergent, je le connais ce jeune

homme.
-Ah 1 Fus le gonnaissez, diens, diens!1
-Je suis l'amie d'une jeune fille, qui l'aime

pl-of'qmnldémeut, qui attend la fin de la guer-te
pour se marier- avec lui. Songez à son désespoir,
Monsieur- le ser-gent, quand elle apprendr-a que
son fiancé a été fusillé, quand elle apprendra
qu'il n'e-t pas tombé comme un brave sur le
champ de bataille, ce qui eût été une consolation
à sa douleur-, mais qu'il est mort de la mort des
lâches et des tî-aitt-es ! Oh ! monsieur le set-gent,
vous avez peut-étî-e une fiancée. Pensez-vous à
son chagr-in, si vous mouriez.

-Che n'ai bas de viancée, chle suis marié.
-Eh bien, c'est la même chose. Vous aimez

votre femme ?
-Che grois pIen, gue ch'aime ma bonne

femme Cathe-ine.

nier, est mort, et que sa fiancée, désormais, ses, de bottes de paille, de matelas, et partout,
quand elle priera pour lui, mêlera votre nom au milieu, dans tous les coins, des Allemands
dans ses prières, mais pour vous maudire, mais ronflaient. Au bout de cette salle, une porte vi-
pour que Dieu vous punisse à votre tour dans tr-ée donnait sur la petite cour. Dans la cour, une
votre femme et dans vos enfants, porte ouvrait le cabinet où Gauthier était pri-

-Che ne le beux bas, fus tis.je, che ne le beux sonnier. 'Pour s'enfuir par l'autre porte, donnant
bas 1 sur la campagune, il eût fallu tromper la surveil-

-Le tevoir. s'enfuir par la porte de la cour, il fallait traver-
-Fusiller cet homme est une cruauté inutile. Ber la salle encombrée de Prussiens, sans être

Votre devoir n'est pas de vous montrer cruel. vu, sans être entendu, sans être reconnu. Egale-
-La tiscipline 1 ment impossible. Cependant, il y avait là une
-Vous direz donc plus tard à votre femme chance de salut, si fr-agile qu'elle fût. C'est celle-

que le respect do la discipline vous a fait coin là que le sergent voulait lui offrir.
mettre un acte horrible. Croyez-vous que votre Et je n'aurai rien à mu reprocher. Et Ca-
femme vous approuvera et vous en aimera davan- therine sera contente. Mais la discipline, la dis-
tage ? cipline !

-Allez foir les officiers. Il entra dans la salle et jeta un coup d'oeil au-
-Ils n'ont pas d'entrailles. Ils n'ont que de la tour de lui. Point de lumière. Seulement la lune,

haine dans le coeur, pénétrant par les fenêtres, éclairait doucement
-Oh ! tous ces corps étendus. Il se dirigea vers le fond,
-Pas de coeur, vous dis-je 1 N'est-ce pais eux avec précaution.

qui ont ordonné l'exécution ? -Wer da ? entendit.il, de-ci, de-là, prononcé
-Et che tois opéir. par- quelques soldats que son pied avait ef-
-Monsieur le ser-gent, je vous en supplie, ce fleurés.

ser-ait si facile. Un mot bref tranquillisait l'Allemand qui se'
-Vacilel1 Vacile 1 i-endormait. Au bout de la salle, il s'arrêta long-
-Ne le sauvez pas, soit, mais donnez-lui seu- temps. Même il se coucha, faisant semblant de

lement une chance de salut. Ouvrez lui une des dormir, mais du coin de l'oeil épiant ceux qui

portes3. S'il ne réussit pais à s'enfuir, c'est que pouvaient le voir, dans la cî-aintè d'être surpris.
Dieu l'aur-a condamné 1 Leis soldats les plus voisins dormaient et ron-

-Cene beux bas!1 La tiscipline 1 fiaient. Les plus éloignés ne pouvaient le voir.
-Je vous en prie, r-éfléchissez. Il ouvr-it la porte avec précaution après avoir
-La tiscipline 1 décroché, pendue à un clou, c'était lui qui l'avait
Lucienne comprit qu'elle n'en obtiendrait rien lacée là, la clef de la chambre du conti-emaltre.

de plus. Elle r-edescendit tout en lar-mes. Le ser- 1l se glissa dans la cour sur les genoux, introdui-
gent resta longtemps à rêver. Tout à coup, il se sit la clef dans la serrur-e et tourna. La serrure
souvient qu'il fumait tout à l'heur-e. il voulut mal graissée rendit un son plaintif. La porte
tirer quelques bouffées. Mais sa pipe s'était était entre-bàillée. Il s'esquiva, se recoucha au-
éteinte, pi-ès des autres qui ne s'étaient pas réveillés et

-C'est la première vois te ma fie, ditil en la il attendit.
rallumant. -Je lui ai donné la chance. A lui d'en pi-

Frantz Schuller fuma jusqu'au soi-, ne s'in- fiter. Moi, je ne puis pas faire plus.
teri-ompant qu'à des intervalles réguliers pour Gyauthier, cette nuit-là, avait finit par s'endor-
aller faire une i-onde et relever des factionnaires. mir. Une espérance luisait dans son esprit;
Il n'était pas de service ce jour-là. Le soir, il "lPuisque on me fait attendre i longtemps, c'est
voulut s'endormir, mais il était inquiet. La qu'ou ne veut pas m'exécuter. " Aloi-s, que veut-
visite de Lucienne avait troublé sa quiétude. . on de moi ? Je supVose qu'ils n'ont pas envie de

-C'est vrai, pourtant, se disait il, je pourrais m'engraisser à ne rien faire? Dans le milieu de
lui donner une chance de salut, à ce garçon ? Elle la nuit,> il se réveilla en sursaut. Il regar-da au-
était bien gentille, la Française, en me parlant tour de lui, ayant repris tout de suite le cou i-s de
pour lui. Ele n'y aurait pas mis plus de chaleur ses idées, car il avaite sommeil très léger. "lQuel
S'il avait été question de son fiancé, à elle. Cer- est ce bruit ? murmura t-il. Il me semble qu'on a
tainement, elle ne serait pas contente si elle ap- voulu entrer chez moi. " Il regarda, piéta l'o-
prenait ce qui va se passer. Les femmes ne coin- reille. Puis rien. Il se souleva. Le silence ré-
prennent rien à la discipline. Je ne suis pas res- gnait autour de lui. Au dehors s3eulemnent, la
ponsable, moi, ce n'est pas moi qui l'ai cond am- marche régulière et monotone ders sentinelles.

Der àmort ce grçon1 Il 'esten rêve que j'ai entenducebt-uit!1 Il se
1Mais, après cela, il disait aussitôt: Soit, mais recoucha, mais le sommeil, cette fois, ne vint pa@.

'1'est ma faute s'il est prisonnier. Et si Catherine Alors il se releva et se mit à se promener dans la
n'est pas contente, c'est que je fais mal. Oui, -le pr-ison. Tout à coup, alors que sa promenade le
fais mal, mais la discipline. " Il réfléchit longue- ramène près de le porte de la cer-, il s'arrête,
ment. IlElle était bien gentille, lsdpetite Fî-&n- stupéfait et penche la tête.
çaise, répéta-t-il. Si mna bonne femme Catherine -Non , c'est trop fort!1 murmura-t-il.
la connaissait, elle deviendrait son amie."1 Il se Il1 lui semble que la porte est enti'ouverte. Un
tournait et retournait sur sa paillasse. Le soin- peu de la lumière de la lune passe dans l'entre-
meil ne venait pas. La nuit s'avançait. Il enten. bâillement. Voilà ce qui l'a fr-appé, ce qui a at-
dit minuit à l'église de Garches, que les obus tiré son attention. Il se rapproche, examine,
n avaient pas encore touchée à cette époque-là. croyant rêver toujours. "C'est pourtant vr-ai. Je

-Minuit!1 dit-il. Le pauvre garçon n'a plus suis bien réveillé. " Et il pousse doucement la
que six heures à vivre. Si j'étais à sa place, pour- porte qui s'ouvre davantage. Il se dit que pioba-
tant, comme elle ser-ait triste, ma bonne Cathe. blement quelques soldats va entrer, qu'on se dis-
rne, quand elle viendraitû apprendre ma mort 1 pose sans doute à venir le chercher, que l'on va

Ne pouvant dormir, il i-alluma sa pipe. l'exécuter. Et il attend. Mais son coeur bat avec
-Elle ne me dit pas de le sauver, pensa-t-il foi-ce. Devant les fusils menaçant sa poitrine, il

encore, elle me dit seulement de lui donner une serait r-esté calme, devant cet espoir de liber-té,
chance de recouvrer la liberté. Et s'il n'en profite il tremble comme un enfant. Après avoir attendu
pas ou s'il échoue, c'est qu'il est écrit qu'il doit longtem ps, l'espoir devient certitude. "lAllons,
mourir. Alors, si je faisais cela, elle ne pourrait se dit-il, la porte est ouverte, il faut en profiter."
rien me reprocher-, la petite Française, même la Seulement l'heur-e est venue de changer les fac-

mrduAu- garçon. tionaires1dehors.I ienteen-e qulque
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rante se dégage de tous ces corps étendus. Il n'ose
plus avancer. Il attend que ses yeux se soient
habitués à la demi-obscurité qui règne autour dej lui. Tout --st confuta. Il aperçoit bien des corps
vautrés sur la paille, et il craint que son premier
pas ne le fasse se heurter à quelque bras ou à
quelque jambe. Cependant il ne peut ri-ter là,
debout devant cette porte. Il avance. Il n'a pas
fait deux enjambées qu'il trébuche lourdement
contie les, pieds d'un homme. Le soldat ne criet pas. Il se soulève un peu, se retourne et ramène
Fes jambes. Gauthier s'engage au milieu de tous
ces corps et de toutes ces jambes. 1l arri ve sans
encombre à la porte de sortii-. Elle est ouverte.
fermée au loquet seulement. Il n'a qu'à tirer,
mais, en le tirant, il lui fait rendre un son plain-

t tif et prl-0ongé. iDeux ou trois Allemands lèvent
la tête. La lune frappe Gauthier en plein corps.

-Wer da ?
Gauthier n'a garde de répondre. Il s'est élancé

dehors et court de toutes ses for-ces à travers la
campagne, courbé on deux, pour offrir le moins
de prise possible aux balles, qui ne vont pas man-
quer de siffler- autour de lui.

-Aux ar-mes!
C'est Frantz Schuller, qui crie. Il se répent

d'avoir ou une minute d'humanité. La haine de
l'AIllemand reprend lodessus.

-Aux armes!
Le poste est sur pied en quelques seconde@.

Au moment où Gauthier a tourné le coin de la
fabriquec, les doux factionnaires l'ont aperçu et
ont tiré sur~ lui. Les balles ort sifflé à ses oreilles
sans l'atteindre.

-Trop haut ! murmura-t-il tout on dévalant
par les champs comme un lièvre.

Le poste lui-même sort, faisant feu au hasard.
Lucienne, de sa chambre où elle veillait, cotte
nuit-là entendait. Mais elle ne comprenait pas.
Etait-ce encore une alerte ? Que se passait-il ?
Toutes les nuits, maintenant, étaient ainsi trou-
blées par des fusillades. Bien avant le jour, elle
était à sa fenêtre, guettant les allées et venues
du poste allemand. Il y avait du reste, dans ce
poste plus d'animation que les jours ordinaires.
-Des officiers, qui paraissent furieux, interro-
geaient rudement Frantz Schuller, qui écoutait,
un peu pâle, les mains au pantalon, le nez haut,
les talons réunis. Un commandant plus animé
que les autres et qui criait de toute ses forces,
vint à lui tout à coup et, sans autre forme de
procès, lui appliqua sur- la figure doux vigoureux
soufflets. Schuller chancella. Sa figure broussail-
leses peignit d'une couleur pourpre. Puis il

rertson aplomb et ne souffla mot. Le comman-
dats'éloigna Schuller resta longtemps dans la
mêeposture, comme s'il avait attendu un autre

officier lui apportant une autre algarade suivie
d'une autre brutalité, puis tout à coup, très raide,
comme;à la Parade, il fit demi-tour, et de ce
pas relévé et brusque particulier aux soldate alle-
mandg, il regagna la fabrique.

-Mon Dieu, qu'est-ce que cela veut dire,
murmur-a Lucienne. Est-ce que ce sergent aurait
écouté mes prières, se serait laissé attendir par
mes supplications ? Oh ! je veux le savoir, je
veux le savoir. Cela est invraisemble.

Cependant elle comprit que ce serait compro-
mettre inutilement Schuller que d'aller inter-
roger ce matin là. Il était préférable d'attendre
que le ha-ard le lui fît rencontrer. Frantz Schul-
1er venait de rentrer dans son grenier. Il avait
repris son carnet et y ajoutait quelques lignes:
«IJe çiens de recevoir deux fameux soufflets du
commandant Von der Grraubach. Il paraît que le
pr-isonnier français a trouvé le moyen de s'éva-
der. Comment a-t-il pu faire, voilà ce qu'on se
demande et ce que je ne me char-ge pas d'expli-
quer à ma bonne femme. J'en aurai l'explication
d'ici à la fin de cette guerre, qui menace de ne
pas finir, et alors quand je serai de retour près
de ma bonne Catherine, je me ferai un plaisir de

joie triomphante qu'elle ne cherche même pas à
dissimuler.

-C'est sur lui qu'ont été tirés les coups de
feu que vous avez sans doute entendu cette
nuit.

-Et ils l'ont blessé, tué peut-être ? fait-elle
avec angoisse.

-Tranquillisez-vous, il doit être sain et sauf,
car on n'a pas retrouvé son corps. Comme vous
semblez heureuse!

-C'est vrai. Je ne veux pas vous le cachei.
S'il avait été fusillé, je me ser-ais toute ma Vio
reproché sa mort comme un crime. N'est-ce pas
moi qui l'ai livré?9

Tous ses soupçons revenaient.
-Comme vous vous intéressez à lui ?
-Est-ce qu'il peut m'être indifférent ? N'est-

il pas le fils d'un brave homme qui a servi de
père à ma soeur ? Et vous, Jean, pouvez-vous en-
core douter de moi après ce qui vient de se pas-
ser-? Vous avez exigé, de mon.., affection pour
vous, elle ne pouvait jamais prononcer ce mot :
amour, un e prouve terrible. J'ai dû hésiter en-
treo deux vies. J'ai sacrifié celle de Gauthier pour
sauver la vôtre, la vôtre m'était donc plus pré.
cieuse. Quelle autre preuve vous faut-il donc?

Il gardait les sourcils froncés. Oui, sa vie, à
lui, était peut-être plus précieuse pour Lucienne
que la vie de Gauthier.* Mais pourquoi ? N'était-
ce pas parce qu'elle mettait le châtiment, la ven-
geance, le salut de Doriat plus haut que son
amour pour Grauthier ? Qui lui dirait la vérité ?

-M 'alheur sur elle, si je suis sa dupe !
Le soir, à la nuit tombante, 1Iiutienne, qui cher-

chait cette occasion depuis longtemps, rencontra
Frantz Sehullor qui se promenait à l'écart on fu-
mant i-z pipe de porcelaine. Elle l'aborda, après
avoir regardé autour d'elle si aucun soldat ne la
voyait.

-Mei-ci, monsieur- le sergent, dit-elle les lar-
mes aux yeux ; merci pour ce que vous avez fait.

Mais Sehuller, rudement:
-Che n'ai rien vait. Che ne sais bas ce que

fus fulez tire, allez fus on.
Elle voulait insister. Il lui fit de gi-os yeux, la

moustache hérissée.
-Allez-fus on, allez-fus en 1 répéta-t-il.
Et il lui tour-na le dos.

Vii
Tous les villages autour de Paris, pondant ce

long et douloureux siège auquel est mêlée si inti-
mement notre action, ressemblaient à des camps,
toutes les maisons r-essemblaien't à des casernes.
Leis Allemands étaient là chez-eux. 8ur toutes
les routes, des pelotons de recrues faisaient
l'exercice, comme on Allemagne, au champ de
manoeuvr-es. Car, tous les jours, à l'armée assié-
geante arrivaient des renforts d'Allemagne, des
soldats non encore instruite, qu'on se hitait d'é-
quiper et auxquels on apprenait vite le manie-
ment d'ai-mes avant de les incorporer dans deis
troupes vieilles et aguerries. Tous les pays d'Al-
lemagne envoyaient jeunes et vieux conscrits,
professeurs, ouvriers, commerçants, étudiante,
pour combler les vides faits dans les rangs par-
lagarnison de Paris, dans de sanglantes rencon-
tres. Sur toutes leis routes également de nom-
breux convois, des détachements d'artiller-ie, des
bataillons allant piendre la gai-de aux avant
postes, des charrettes pleines de blessés ou de
malades que l'on retirait des lignes d'enceinte
pour les évacuer- àl'intérieui-. Partout l'uniforme
exécré des Allemands. A toutes les fenêtres-, des
uniformes. Partout le bruit du sabre des officiers
traînant les routes, insolent et vainqueur. En
gens pratiques, leis Allemands avaient utilisé
tout ce qu'ils avaient rencontr-é autour de Pai-is.
Ils avaient des br-asseries de bière. Ils faisaient
du pain avec le firoment trouvé dans les giranges;
ils établissaient des ponts par-tout où lts besoins
de la concentration l'exigeaient. Ils r-éparaient
l .es lignes de chemins de fer que les troupes vo-

Le lendemain de l'alerte que nous venons de
rappor-ter et oui avait failli coûteî- la vie à Gau.
thier, les rails fui-ont coupés3 sur- la ligne de
Meudon à Ver-sailles. Une dizaine de fî-ancs-ti-
ioui-s avaient réussi à Pei-cor les lignoeninemies.
Ils avaient trouvé des pics et des pioches chez
les habitants et pr-ofitant d'une nuit tiès obs-
cnu-e ils avaâint enlevé les rails sur- une longueur-
d'une vingtaine de mètr-es. Un tr-ain de ravitail-
lement avait été culbuté. Malhcui-oueînent, les
hai-dis coupeurs de r-oute, s'étant attardés,
avaient été enveloppés par- un eseadi on de dî-a-
gons qui faisaient une i-onde de nuit. Tio(is fu-
i-ont tués. Cinq 'hapint Deux fui ent pi;.
Sur- les deux, un était gr-ièvement blesé et mou-
i-ut avant d'arrîiver- à Saint-Cloud. L'autr-o fut
exécuté sur- le-champ. L'ennemi ne devait pas
s'en teni- là ; lorsqu'ils étaient et) veine de
cr-uauté, les compatriotes de Fî-antz Schullet- ne
s'aî-îêtaient pas en chemin. Après ces coups de
main, les Pr-ussien-; entr-aient en fui-our- et Ee-
maient par-tout l'épouvante. C'étaient aloi-s des
menaces d'incendies, des vexations, des indem-
nités de guerr-e, des ar-r-stations, des accusations
qui, souvent, pour êt,-e idicules, n'en étaient
pas moins suivies du dénouement supi-éme : la
mort.

Pascal Doîiat faisait par-tic du petit détache-
ment qui venait d'opér-er, pi-ès de Meudon. Il
n'avait pas été bles4é et' il avait pu s'échapper à
temps. Mais suivi de 'pi-ès par les dragons, il
avait abandonné le bord de la Seine, s'était jeté,
à la faveur de la nuit, dans les jai-dins et avait
fini par- dispar-aîtr-e. La nuit n'était pais dissipée
qu'il franchissait le mur- de l'enclos qui s'éten-
dait derr-ière la maison de Doriat, et »à tr-aver-s
les pépinièr-es r-avagées se rapprochait de la mai-
son. Il avait éprouvé partout des difficultés pour
passer-, se heurtant à des routes gardées. à des
barriai-des, à des postes, à des avant-postes, à
des sentinelles perdues. Vingt fois il avait cî-u
rencontrer la mort. Deux fois leis factionnaires
avaient tiré sur lui à bout pottant. C'était mir-a-
cIe qu'il vécût encore.

-Ce n'est pas pour- aujoui-d'hui, murmurait-
il.

S'il s'était r-endu à Garchies, ce n'était pas seu-
lement pal-ce qu'il empéi-ait embr-asser sa mèr-e.
C'était aussi pal-ce que les hasards de sa fuite
l'avaient jeté dans les bois voisins. C'était aussi
parce qu'il savait que cette nuit-là,' justement,
son frèr-e Hen-i avait obtenu du commandant
l'autor-isation de pousser- juqu'à Gai-ches une7
pointe audacieuse, afin de s'assurer auprès de
Mar-ie Dot iat du soi-t de Gauthiet- Bourreille. Les
uns prétendaient, on effet, qu'il avait été tusi au
retour offensif des Allemands contr-e la fabrique
Montmayeuî-; les auti-es cr-oyaient plutôt qu'il
avait été fait pr-isonniier-, et les fi-ères Doriat
étaient de cet avis,' puisqu'ils l'avaient quitt4
au dernietl- moment. Mais Gauthii- pr-isonnier,
C'était Gauthier moi-t. ilenri Doîiat voulait s-en
assurei-. Il ne se ti-ouvait que deux Allemands,
deux officier-s, ce joui--là, chez Marie Doriat.
Point de soldats-. Là où logeaient leurs officiers
les soldate n*étaient jamais cantonnés. Henri
était ar-rivé par le ii $me chemin que Pascal
devait prendre plus tar-d : le clos. En appr-o-
chant de la maison, il avait vu le3 officier-s di-
ner dans la salle à manger-, servis par un Prus-
sien on casquette. Aux patèr-es, de la salle étaient
accrochées les ai-mes. Il attendit que les offi-
ciers eussent fini do manger-, caché der-rière des
futailles remisées on un coin du jar-din, dans
une espèce de hangaî-d où Doî-iat, l'hiver,1 ran-
geait certaines fleurs. Leui- repas fini, les offi-
ciers soi-tii-ont, allumèr-ent des cigar-es et dans la
i-ne Henr-i per-çut le br-uit de leur-s sabr-es. iRes-
tait l'or-donnance. Heur-eusement celui-ci ne
tai da pas à mnonteî- au grenier où il couchait.
Le silence se fit autour de la maison. Cette
nuit-là, au-dessus de Pai-is, grondait la canon-
nade des forts et desbat-ispuien.
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l'avertir?"- Comment fa ire pou r'attirer son atten-
tion ? " Il avait beau sor-ltr, se nitotrer à décou-
vert, faire crier même le SaW% des allées, Niarie
Doriat ne se mettait pas à la fenêtr-c. Il prit une

poig.née de gravois et les jeta contre les carreaux.
Marie iDoriat se ripprocha de la fenêtre mais se

mit à regarder dans le jardin. Henri remuait les
br-as pour- se faire voir-. Elle finiit par le remnar

lquer1,sans ûlercoDnnaître. Elle descendit, sortit
dans le jat'(lin et se dirigea de son côté. Ce fut

seulement, lorsqu'elle fût tout près qu'elle s'écria
-Henhri 1 mon fils 1 Imprudent!1
-Cache-mioi, mè re.
-Impobssible.
-Pourquoi ?
-1l y a deux ùfficiers dains la maison.
-je viens de les voir siortir.
-Ils peuv--nt rentrer' d'un instant à l'autre et

te sur'pr'endre.
-Ehl1qu'imnporte. Ils ne viendront pas me

chercher' dans ta chambre, apr'ès tout. Eh bien,
cache moi dans tu chambre.

-Malheureux enfant, malheureux enfant 1
-Il n'y a Personne chez toi, que crainis-tui ?
-Je crains une ca!astrophe.
-Allons donc, mère, sois plus courageuse.
-Tu sais comme je suis sujette aux pr-essen-

timents. Ton père, jadis, avait confiance en moi
quand je lui parlai4 comme je le fais. Ecoute-
moi. N'lentre pas dans cette maison. N'y entre
pas 1

-Oh 1 mère, dit il avec bonté.
-Tu le veux ?
-Je t'enpie.
-Viens donc.
Ils entrèr-ent. Mar-ie donnait les signes de la

plus profonde angoisse, ce t'ut dans sa chambre
qu'elle le reçut.

-Comme si j'avais quelque chose à redouter'
ici, dit-il en riant. J'espèr-e bien que lets maudits
Allemands n'ont jamais mis la botte chez toi ?

Alors, il l'embrassa tendrement et lui donna
tout d'abord des nouvelles de Pascal. Après quoi
il l'intei rogea sur' Gauthier.

-Qu'est-il devenu ? E-il mort? Est-il prison-
nier ?

-- Il s'est évadé.
Alors, Mar'ie ra~conta ce qu'elle savait. Les

Prussiens, si diýcr-ets qu'iî.4 fussent sur toutes
ces choses, en avaient causé chez les habitants
qui les logeaient. ia vér-ité avait fini par' être
conmue et on l'avait redile à Marie.

-Sans doute, dit Henr'i, Gauthier n'a pas en-
core pu forcer les lignes d_'inveý tisse ment, car il
in'a pas repar-u, mais je ne suis pas inquiet. Il
connaît comme mon frère et moi tous les che-
mins détournés. De même que Pascal et moi, il
nage comme un poisson; il traversera la Seine
s'il le faut pour échapper' aux soldats. Nous 1<
reverrons bientôt au bataillon.

Il se tut. On entendait r'entrer les officiers qui
montaient l'escalier et allaient se coucher-.IUne
demi-heure se passa. Le soldat dormait de sou
côté. La maison était ensevelie dans le silence.
Henri avait une question sur les lèvres mail
n'osait l'adr'esser à sa mèr-e. A la fin, il s'y dé
cida.

-Et Lucienne? demanda-t-il timidement.
-Comprends-tu quels ont dû être ses r'emor-ds

en voyant prisonnier aupr'ès d'elle Gauthier qu'.
elle a ai làchement abandonné?

-La misérable 1 fit Hen-i avec dégoût.
-Dieu se charger-a de la puuir.
Il raconta à se mère l'alerte de la fabrique. Cg

fut ainsi, de causerie en causerie, que la nuit si
passa. Ni l'un ni l'autr-e ne se couchèrent. Ver
trois heures du matin :

-VapPars, mon enfant, dit Marie, ce serai
tenter' Dieu que de te laiiser ici pendant le joui
La nuit favoriser'a ta fuite. Elle est sombr-e. Nu
ne te verra.

Il embrasse sa mère et sort par le cloi en fa!
saont leAmoins de brui.t possible, dainsla craint,

-Attends. Prends garde. J'ai des soldats àt
ma poursuite. Je cr'ois les avoir- dépistés il y aN
quelques minutes mais je ne suis pas sûr. t

-Veux-tu que je prévienne notre mère ? t
-Pas encore. Si le danger est écarté, j'irai1

l'embrasser et nous partirons ensemble.
Des pas nombreux se rapprochaient du mur.c
-Les voici. Ce senit eux, ça se gâte.1
Il y eut quelques secondes dt'hésitation de lai

part des Allemands; il y avait parmi eux, des1
cavaliers-. On entendait distinctemeut piaffer les1
sabots des chevaux sui, la terre durcie par la1
gelée, de l'autre (-ôté de l'a muiailýe.: C'étaient les
dragons qui poursuivaient les francs-tireurs de-
puis la voie terrée où ceuxci avaient été sur-pris.
Pascal et lHenri s'éloignèrent du mur. La situa
tion devenait grave Au moment où ils venaient
de s'éloigner, une tête coiffée d'un casque pointu
apparai>sait au dessus du mur-; des voix i udes
s'interpIliaient; après le premier casque, il y en
eut un autre, puis ce fut un autre encore, puis
un autre. Toute la muraille en était hérissée. 1

-Çça se corse! murmura Pascal, en essayant
de rire.

Dans la maison, lets deux offiiers s'étaient le-
vég et venaient de descendre au jardin, le revol-
ver au poing, i éveillés par le bruit. Pascal et
Hienr-i s'élancèrent dans la mais-on. Celle-ci est
divisée en deux par un corridor, Au bout du cor-
ridor, une por-te donne sur une rue de Garches.
Ils vont l'ouvrir, cette por-te, et déjà Pascal à la
main Fur la serrura lorsqu'ils entendent des sol-
dats de l'autre côté. Ils ne font plus aucun
mouvement. La maison est entourée. Marie
Doriat, inquiète, se montre tout à coup. Le pre-
mier- de ses deux fils qu'elle aperço t c'est Henri.

-Toi, Henri, tu n'es pas parti, ah!1 grand
Dieu 1 que va-t-il airiver 1

Elle se sent prise et enlevée par- deux bras ro-
buste. Des lèvr-es s'appliquent sur ses joues et
une voix émue lui mut-mure à l'oreille:

-Du moins, S'ils nous emmènent, je t'aur'ai
embrassée.

Et la pauvr'e femme laissa échapper un cri de
terreur', un cri de désespoir'. C'est que cette voix
n'était pas celle d'Henri.

-Pascal 1 Pascal 1 Toi aussi 1 Vous deux!1
Et elle va tomber-s'ils ne l'a retiennent.
-Peux-tu nous cacher ?
-H-éla-1 où ? ne connaissez-vous pais la mai-

son? la maison où vous êtes nés, où vous avez
grandi ?

-Alors nous sommes pincés.
Les soldats arrivent de tous les côtés par- le

clos empli de leur-s sinistr-es cohorte@. En même
temps d'autr-es frappent à la por-te du corridor
avec les crosses des fusils. Marie se sent devenir
folle.

-Perdus! Perdus! dit elle.
Ses dents claquent. Elle tour-ne et retourne

dans ce corrider comme si elle avait l'espoir de
découvrir, au dernier moment, une cachette où
ses filis set-aient en sûreté. La pot-te est enfoncée
vers le jardin. La porte est brisée ver-s la rue.
Et de chaque côté entrent les soldats% ivres de
colèr-e, ivres de leur-s pour-suite, ivr-es de sang.
Hient-i et Pascal ne font même pas de résistance.
Ils sont vigoureux. S'ils étaient armé@, ils trou-
ver-aient une mor't glorieuse, sous les cadavres al-
lemands. ls se vengeraient, du moins. Mais
ils n'ont que leur-s poings pour' se défendre. Et
vingt fusils los mettent en joue. Ils sont Pr-ison-
nier-s. Les officier-s, logés chez Marie lDoriat
les font entrer- dans la salle à manger sur la table
de laquelle sont encore les i-estes du repas qu'il
y ont pris il y a quelques heur-es. ls veulent
interroger les deux jeunes gens. Et tout d'abor-d
ils sont surpris de se trouver- en présence de deux
hommes, là où leurs soldats n'en poursuivaient
qu'un. 'Un officier se tourne vers un sergent.
Celui ci est Frantz Sehuller.

-Lequel des deux ? demanda t-il.
Fr-antz Sehuller, raide, le menton haut, ré-

tpond en désignant un caporal de dragons. L'of-
Lficier interroge le cavalier.

t-1l faisait trop noitr, dit l'homme, on ne pour.
1rait dit-e sans se tromper-, lequel des deux nous
rpoursuivions.

D'autres font la même r'éponse. Un peu d'hé-
sitation se manifeste chez les officiers. Cette hé-
sitation ne dur-e pas longtemps. Pascal et fleuri,
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bien qu'ils ne comprennent pas l'allemand, de-
vinent ce qui se passe. Ils savent qu'il est ques-
ion d'eux. Ils savent pourquoi les soldats hési-
ent. Et dans le coeur d'Henri ger-me l'idée d'un
héroïque sacrifice.

-C'est Pascal qu'ils poursuivaient. C'est Pas-
cal qu'ils veulent, Pascal, is'il est reconnu, est un
homme mo-t. Pascal est l'aîné. Il fera mieux que
moi marcher la maison. Je mourrai à sa place.
Lui restera auprès de notre mère et la consolera,
a guerr'e finie. Moi, je m'en il-ai. J'aurai fait
non devoir de frère, mon devoir' de bon Français
je m'en irai tranquille.

L'officier leur demande
-Qui êtes-vous ?
-Pascal Doriat, le fils aîné de la femme sous

e toit de laquelle vous habitez
-Et vous ?
-Henri lIoriat, sou autre fils.
-L'un de vous deux a fait partie, cette nuit,

d'une bande qui a enleývé les rails du chemin de
for de Vereailles et a fait ainsi dér'ailler un train
de ravitaillement.

-C'est possible.
-C'est vr-ai. Ce n'est pas seulement possible,

dit l'officier avec arrogance. L'un de vous deux
a été poursuivi jusqu'ici par les dragons auxquels
s'est mêlé le poste de la fabrique Montmayeur
qu'on r'elevait la garde. Voyons, lequel de vous
deux est fr-anes tireur ?

-Moi ! dit Pascal. Je suis mém& sergpnt.
-M~oi aussi, je suis franc-tireur, dit Henri en

souriant, mais je n'ai pas encore eu la chance de
gagner des galons.

-Vous étiez tous deux sur la voie fer-rée ?
-Non, dit Pascal. J'y étais seul.
-Ah 1 c'est vous !
Mais Henri inter-vient:
-Mon frère vous trompe.
-Hleuri!
-Mon fr'ère vous trompe, c'est moi qui ai en-

levé, avec des amis, cette nuit, les rails du che-
min de fer.

-Hien-i quelle folie, pourquoi mentir?
-Pourquoi mentir', toi aussi, Pascal 1 dit

Hlenri avec un sourire d'une suprême et divine
bonté ? Pourquoi prétendre que tu as commis
un acte audacieux dont je réclame tout l'hon-
neur ?

Pascal, effaré, regai-dait Henri sans compren-
drc.

-MaiS tu es f'ou> Heniri, tu es fou, songe
donc !

Et tout à coup, la vér-ité se fait jour, il com-
pr-end. Il comprend que c'est l'amour fraternel,
le dévouement le plus héroïique, le plus puî'e qui
fait vgir Henri. Il comprend toute l'horreur
grandiose de cette scène. Il repousse les soldats
qui le retiennent, s'élance vers Henri qu'il
étreint dans ses bras.

-Tais-toi, tais toi, ce que tu dis est une hu-
miliation pour moi. Cr'ois-tu donc que je ne sau-
rais pas mourir, et que je tremblerais devant
leurs fusils chargés ?

mIais Henri) à l'officier-
-C'est moi, vous avez entendu. Veuillez ne

pas tenir compte des protestations de mon frère.
Il veut se dévouer pour moi. Je n'y consentirai
jamais.

-A quoi penses-tu, te dis-je, fait Pas§cal avec
colère) et de quel dr-oit veux-tu te subtituer à
moi ? Je n'y consentirai pais. Ce serait une lâ-
cheté de ma par-t, ce ser-ait plus qu'une làcheté,
ce set-ait un cr-ime.
1.-Et toi, Pascal, pour-quoi voudrais-tu mourir
à ma place ? qui resterait auprès de notre mère ?

-Tu la consoleras.
-Pourquoi serait-ce moi. Elle nous adore

tous deux. Jamais elle n'ar gâté l'un au détriment
de l'-tutre. Jamais, dans son coeur maternel, si
plein de tendresse, elle n'a eu de préference pour
l'un de nous. Elle nous a aimés également.

-Tu es l'aîné.-


